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DE l'art de l'architecture. 

Cet art est le premier et le plus important de tous 
pour le genre humain en société 3 c'est lui qui enseigne 
aux hommes ce ^qu'ils ont à faire pour la construction 
des maisons et.ides édifices qui leur servent de de-* 
meures. 

On conçoit que l'homme étant une fois doué de la 
faculté de réfléchir sur sa position (en ce mo ide), il 
ne peut se dispenser de songer aux moyens de se pré- 
server des incommodités de la chaleur et du froid ^ en 
élevant des maisons munies de murailles et de toils 
qui le protègent. 

Toutes les peuplades, à la vérité, ne possèdent 
pas au même degré les facultés intellectuelles qui soii l 
Tattribut particulier de la race humaine 3 mais celles 
qui habitent les régions tempérées des deuxième , 
troisième, quatrième, cinquième et sixième climats , 
savent s'y prendre bien pour la construction de leurs 
demeures, nonobstant quelques différences entr'elles 
à cet égard. 

Quant aux habitans des premier et septième cli- 
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mata y dûut 1% température s'écarte d'un juste milieu 
(par un excès de chaleur d'un côté» et par un trop 
grand froid de l'antre ), ils ne songent pas à élever 
des maisons, attendu que le cercle de leurs idées est 
trop borné pour qu'ils soient capables d'entreprendre 
rien de ce qui tient a Tindustrie. Il suit de là quils 
résident dans des antres et des cavernes , comme aussi 
qu'ils ne se nourrissent que d'allmens sans apprêt ni 
cuisson. 

D'un autre c&té» ïes hommes dés climats tempérés 
qui demeurent dans des maisons, se multiplient, et 
leurs babilalions suivent la même progression, dans 
un espace quelconque, de manière à former des aggré- 
gations dont les habitans ne se connaissent pas mu- 
tuellement. 

Comme ils redoutent réciproquement les incursions 
nocturnes les uns des autres, il est nécessaire que 
cliacune de ces réunions cherche à s*en garantir, en 
s'eiitourant d'une enceinte de muraille qui la proti^ge. 
Cette masse de maisons agglomérées donne naissance 
à une ville qui les réunit toutes, et dans laquelle sont 
des hommes revêtus dé l'autorité, pour empêcher les 
habitans de se nuire réciproquement. Ensuite ces 
chefs sentent le besoin de se défendre contre leurs 
ennemis extérieurs, et ils élèvent à cet effet des re- 
tranchemens et des citadelles pour leui? propre sâreté, 
et pour celle des individus soumir a leur pouvoir. 
Kous voulons parler ici des rois et des autres person- 
nages qui ont une autorité analogue , tels que les émirs 
et les princes des tribus. 
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Eutre les diverses villes^ chacune présente des dif- 
férences sons le rappoit de sa oonstraction . et a utie 
physionomie particulière, suivant ce qui est le plus 
adapté au goât des habitanS| au climat sous lequel ils 
▼ivent, et à leur degré de richesse ou de pauvreté. 

Il s'en trouve où Ton a construit des palais et de 
▼astes édifices renfermant un grand nombre de corps- 
de-logis et d'appartemens destinés à loger les enfans 
de chaque propriétaire , ses serviteurs , ses femmes et 
tous ses gens. Les murs de ces édifices sont construits 
en pierres cimentées avec de la chaux, et on les badi- 
geonne dans toute leur hauteur. On met beaucoup 
d'attention à ces divers travaux, et on s'attache aussi 
i orner magnifiquement , et avec soin, ces demeures. 
On y joint des caves, des celliers, pour conserver les 
comestibles 3 des écuries, pour recevoir les clievaus 
du propriétaire et de ses cliens, si c'est un chef mi- 
litaire , ou s'il a une nombreuse suite logée chez lui, 
comme les émirs et autres personnes de ce lang. 

Il y a aussi d'autres villes dont les habitaus n'élè- 
vent que de petits édifices et des maisons peu éten- 
dues, pour s'y loger eux et leurs familles seulement, 
sans porter leurs vues plus loin , à cause de l'impossi- 
bilité où ils se trouvent d'en faiîe davantage^ de telle 
aorte qu'ils se contentent de l'abri dont Thomme a ab- 
solument besoin. 

Entre ces deux extrêmes, on remarque bien des 
degrés intermédiaires. 

On voit combien l'art de l'ardiitecture est néces- 
saire aux rois et aux hommes revêtus de l'autorité , 
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lorsqu'ils cnireprennent de fonder des villes et d éle- 
ver de grands édifices. En effets ils doivent natarel* 
lement chercher à asseoir ces constructions sur des 
fondations bien solides^ et i en élever les masses 
d'une manière bien entendue, de telle façon qu'elles 
atteignent le but d'utilité qu'on en attend. 

C'est l'art dont nous parlons qui a fait connaître les 
mesures à prendre pour arriver à ce but. 

Les habitans des climats tempérés , tels que le qua- 
trième , et ceux qui en sont le plus immédiatement 
rapprochés , sont ceux qu'on voit surtout se livrer à 
ces grapdes entreprises de constructions y car les peu- 
ples qui résident dans les autres climats plus éloignés 
n'élèvent point de bâtimens durables. Us n'ont que des 
abris façonnés avec des roseaux et de la boue , ou bien 
ils résident dans des antres et des cavernes. 

Tous ceux qui se livrent à l'architecture ne se res- 
semblent pas, car il y a parmi eux des gens habiles 
et des hommes incapables. Il y a aussi bien des genres 
diflPérens de construction. 

On peut d'abord citer celle qui a lieu en pierres 
de taille ou en briques, qui sont cimentées ensemble 
avec de la terre et de la chaux, de telle façon qu'elles 
forment comme un seul corps. 

Il existe pareillement une manière d'élever des 
murs en employant uniquement de la terre. On se 
sert pour cela de deux ais de bois , dont la longueur 
et la largeur varient suivant les usages locaux; mais 
leurs dimensions moyennes sont de quatre coudées 
sur deux. On place ces deux ais sur les fondations, en 
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observant de les espacer entr'euz , suivant la largeur 
que rarchitecte a jugé à propos de donner à ces mêmes 
fondations. On joint ces deux ais avec des traverses 
et des montans de bois, c[u'on aerre avec de grosses 
et de petites cordes. Les deux extrémités de Tespace 
qai se trouve entr'eux sont bouchées avec deux autres 
pièces de bois plus petites* Ensuite on met dans cette 
espèce de moule de la terre mêlée de chaux, et on la 
frappe avec des pilons faits exprès pour cela, jusqu'à 
ce qu'elle soit bien comprimée, et que les particules 
en soient bien mêlées avec celles de la chaux. Puis on 
met encore de la terre une seconde et une troisième 
fois, et on répète la même opération jusqu'à ce que 
tout l'espace renfermé entre les deux ais soit plein, 
et que la chaux et la terre soient bien incorporées en- 
semble. Elnsuite on replace ailleurs ces deux ais, et 
on continue de battre la terre de la même manière, en 
observant que l'on élève ainsi le bâtiment par lits ou 
assises, jusqu'à ce qu'il soit entièrement achevé. Les 
murs en sont alors aussi solides que s'ils étaient d'une 
seule pièce. 

Ce genre de construction s'appelle pisé {tabyya)f 
et on donne à celui qui en fait son occupation le nom 
depiseur (taououàh). 

Il faut aussi compter parmi les diverses sortes de 
travaux qui se rapportent à l'architecture , la manière 
dont ou recouvre les murs avec de la chaux, après que 
cette dernière a été délayée daus l'eau et y a fermenté 
durant une ou deux semaines, de manière à lui ôter 
un excès d'ardeui* qui empêcherait qu'elle ne pût bien 
prendre corps. Lorsqu'on voit qu'elle est au point 
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convenable 9 on l'applique sur les murs, en frottant 
ée manière i lisser ces derniers , Jusqu'à ce que cet 
enduit soit bien consolidé. 

Un autre travail encore auquel se livrent les arcbi- 
tectesy c'est celui dé construire des toits en terrasses , 
en plaçant en travers» sur les murs d'une maison, des 
pièces de bois de charpente , que l'on recouvre d'ais 
bien unis ensemble ou un peu plus grossièrement. On 
répand ensuite sur ces derniers de la terre et de la 
chaux ^ que l'on comprime avec des pilons, jusqu'à ce 
qne ces deux substances se pénètrent mutuellement , 
de manière à former un tout bien affermi, que l'on 
recouvre ensuite de chaux, de la même manière que 
pour le crépissage des murs. 

On doit en outre envisager comme tenant à l'art de 
bfttir^ la manière dont on pratique sur les mursdea 
omemeus en relief j avec du plâtre gâché dans l'eau, 
et ensuite appliqué avec soin. On lui donne, lorsqu'il 
conserve encore un reste d'humidité , la forme que 
l'on désire 9 et on le modèle avec des instrumens de 
fer, jusqu'à ce qu'il présente un coup d'oeil agréable. 

Il y a plusieurs autres manières d'orner les murs, 
avec des morceaux de marbre, des briques ou carreaux 
d'argile cuite, et des coquilles àfi différentes cou- 
leurs, en combinant des objets, soit semblables» soit 
dissemblables. Ces diverses espèces d'ornemens sont 
incrustées dans la chaux, selon une symétrie. adoptée 
par les peuples chez qui ces omemens sont usités , de 
sorte qu'un mur a, de cette manière, l'aspect d'un 
îardin d'agrément entrecoupé de carreaux variés. 

Une autre branche de l'architecture, c'est celle qui 
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est relative à la construction des puits et des citernes^ 
pour la conservation de l'eau* On prépare pour cela , 
dans les maisonsi des réservoirs consti*uits avec de 
grandes pierres creusées profondément et bien polies, 
au milieu desquelles on pratique des trous, pour lais- 
ser le passage libre à l'eau courante, laquelle arrive 
de l'extérieur par des canaux souterrains qui la con- 
duisent vers les maisons. 

Il existe encore d'autres genres de construction, 
sur lesquels ce n'est pas ici le lieu de s'étendre. 

Il faut observer que les arts nécessaires pour l'ac- 
complissement de ces divers travaux sont plus ou 
moins perfectionnés parmi les divers peuples , suivant 
leur degré de culture intellectuelle, et qu'à mesure 
qu'une ville se civilise, les arts y prennent plus d'ex- 
tension. 

D'ordinaire les souverains s'en occupent plus ou 
moins, a proportion de l'allenlion qu'ils font à tout 
ce qui se rapporte à la bâtisse ; car il est à remarquer 
que dans les grandes villes, où la population est comme 
entassée, les hommes se disputent même la jouissance 
de l'air, et ont des démêlés en justice pour le degré 
d'élévation des murs et pour les jouissances extérieures 
des bâtisses, à cause du dommage qui peut en résul- 
ter pour les (autres) constructions (à proximité). 
Chacun empêche son voisin de faire à cet égard autre 
chose que ce qui est strictement juste. 

Une auti'e cause de démêlés est dans la direction 
des eaux courantes et des canaux souterrains, servant 
de décharge à celles qui surabondent. 
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Il arrive donc souveot que des particuliers s'appel- 
lent les uns les antres en justice , pour des différends 
relatifs à un mur (mitoyen) ^ à son degré d'élévation, 
ou à un canal ( d'eau ) , à cause du dommage qu'ils en 
éprouvent par suite du voisinage* 

On voit aussi par fois un homme intenter un procès 
a son voisin, parce que le mur de ce dernier est faible 
ou menace ruine. Alors il est nécessaire que celui-ci 
soit condamné à le détruire, afin que l'autre proprié- 
taire n'en éprouve point de dommage. 

Il peut arriver encore qu'il devienne nécessaire de 
partager une maison ou un emplacement (de terrain) 
entre deux ( possesseurs) associés, de façon que (par 
suite des discussions qui peuvent survenir enir'eux ) 
la maison n'en soit pas endommagée et n'en souffre 
pas, et qu'il n'en résulte pas d'autres inconvéniens. 

Il n'y a que ceux qui ont des connaissances en ar- 
chitecture qui puissent constater le véritable état des 
choses (dans ces sortes de contestations), parce que 
ce sont les seuls qui connaissent bien ce qui se rap- 
porte aux constructions. 

Ce sont eux qui , avec des aplombs et des niveaux 
de bois, règlent le degré de talus des murs, en assu- 
rent la position verticale, établissent le partage des 
habitations , selon leur position et le parti que l'on 
peut en tirer, font écouler les eaux dans des conduits 
souterrains bien dirigés , de façon qu'elles ne nuisent 
pas aux maisons et aux murailles , à côlé desquelles se 
dirige leur cours, et exécutent encore bien d'autres 
choses analogues. 
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iU possèdent sur ces divers points une théorie et 
une pratique qu'eux seuls peuvent avoir. 

Tous les architectes n'ont cependant pas le même 
degti d*habileté. Cela dépend beaucoup du point de 
splendeur et de puissance où sont parvenues les di- 
verses nations auxquelles ils appartiennent ; car nous 
avons déjà remarqué que le perfectionnement des arts 
dépend des progrès de la civilisation plus avancée des 
habitans des villes, ^ que le nombre de ceux que Ton 
cultive est d'autant plus grand qn*il y a plus de per- 
sonnes <pi les redierdient. 

On observe en effet que les peuples nomades, diez 
lesquels la civilisation ne fait que de commencer, sont 
obligés d*avoir recours à d'autres pays, pour trouver 
des personnes versées dans l'architecture. 

C'est ce qu'on a vu du tems du khalife Oualid, fils 
d'Abdalmelek, lorsqu'il voulut élever une mosquée à 
Médme , une autre i Jérusalem et une autre à Damas , 
où cette dernière porte encore son nom. 

Il fut oUigé d'envoyer i Constantinople demander 
à Tempereur grec des ouvriers habiles dans la b&tisse^ 
et ce souverain lui adressa effectivement des gens en 
état de remplir ses vues. 

Un ardiitecte est obligé , pour son art, de se servir 
des mathématiques. Elles lui sont nécessaires pour 
qu'il puisse donner aux murs les dimensions convena- 
bles, et diriger les eaux par le moyen des niveaux, 
ainsi que pour bien d'autres travaux analogues. Une 
bonne théorie lui est indispensable pour cela. Il eu a 
besoin aussi pour ce qui concerne le transport et I clé- 
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Yatioa des matériaux ^ car lorsque les édifices remar- 
quables sont construits avec de grandes pierres, les 
ouvriers n'ont pas assez de force pour élever de telles 
masses jusqu'à l'endroit de la muraille où elles doivent 
4tre placées. 

On trouve moyen d'accroître la force corporelle 
des hommes, en l'appliquant, par le moyen de la mé- 
chanique^ à des instruraens de suspension capables 
de recevoir ces fardeaux, et avec le secours desquels 
on parvient à les élever On appelle ces sortes d'ins- 
trumens al-mikhal (ou peut-être al-mihiàl), et c'est 
avec leur aide qu'on atteint ce but sans fatigue. Mais 
pour en diriger l'emploi il faut bien connaître les 
principes des mathématiques , tels qu'ils sont cultivés 
parmi les hommes. 

C'est par la juste application de cette science que 
les anciens sont parvenus à élever ces grands édiCces, 
dont on voit encore de nos jours les restes , et que 
l'on attribue au tems du paganisme. Le vulgaire s'ima- 
gine que les hommes de l'antiquité étaient d'une sta- 
ture proportionnée à ces vastes constructions, mais il 
' ren est pas ainsi , et ce n'a été qu'à l'aide des forces 
bien dirigées de la méchanique que ces anciens peu- 
ples ont pu exécuter de tels travaux, ainsi que nous 
l'avons déjà dit ailleurs, et que le lecteur peut le con- 
cevoir. 

Au surplus*. Dieu produit ce qu'il veut. 
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.tCJi Jf J ^j ^b Lw.'^U l^ Jl«j 

4--iV! ^t):^;.^ ^UJt, ^t^^^l siOS ^ ^^ 
•/$- 5>Jl >1 ^ Ji ^\ «V LJ oiU-^j 

•b-> ^ ^^ "^ ^-â* *^J *-*^ ^^jJb VvJ-^' 
^u;^i ^\i1 ^ ^yJU, l^jù\ JJVl, -Mik» 



iX3i 



( '5 ) 

l^j J^\j j,.^ l^ir >.SjAJb l^ JJm ^JJt ,_;Ji^ij 

vir" *:? c:*J?. f* t;?j*-* c;?.^' c«r^A Wri ^^' 
..iJktaï ^j j^jUÎ ^^ Ui)t v^i» Jv ^^,1 ^1 



( «6) 

êsjS^j èJj\iài] ^*mJj CJL^|> AjlU jJtriyârUt liT JLrWt 

.\j iu €x-*ji v.y^' ^b»' c/* '^i)' J"^. ^y* 

^_j-LU. ^ to.jUljl ».l**'l IaJ^p»'! w~i«^t Juï 

jlîw ^^t j^ *««<acJ| Jlûûfl ^^U^jJl ^3y ^JA 

'-O:» W «3^-y *' Jy. c^l v^W ^^^' -^^ ^^' 

mIxs^ jt wlsC Aya.\ J^, ^^t jl ^JuJt ^t 
p».*;* Jjjiu ^Ujlj s--«i ^ ,^1 ^ ç^j?j 

^j\ iuJ\ j^v^t >a* «ir ^^U3 LUI *,^A^. 



( '7 ) 

l>jj\ l^\ (a) j>)! ^Upi (I) ^ OxJ.l ^ 

*^.liJI .^jW j IJI ftlyi j^ vjXJi J<l.l, sl.;^! 
C)l^ (^^ ^'j (i-**'' O^^ -î^^ C^ j 

•"V^ ^1 ç\s^] ç^j,, \^jj ^j^ ç^^ ;v.«*^' 

c>j^^. jWti ç^^)^^ »^» O"*»'' 

jt «> jlLU ^joM^ ç^iM, ^^. U^jj o|,i«)l 
J^' »jU ^ j«, ^0^, jl jljJl ^l^ iU5 
^:)j j^^ ^ Jâ^\ Jt 9-^^>> ii'^yu. 'ji^â.j ^}^ 
j1 jti i*«5 ^t ^W jt »t^. ^^ A» «jU ^j^ »j_^ 

JU'ilt vjXIS «^^^.j v^i JU.I5 l^aujj J.U»l 

(t) Le manuscrit de M. de Sacj porte >Lû9. 
(^) Le même manuscrit porte .yJl. 



( «8) 

Vtjcfetj jUuJi jju, wJlJi yt^j ijDt, AiUju 

«JT lÂt; j^ ^^>jlh c)^l> '^JftJ' tr* *i*^ 

jjï^ «jj^ *!,jJi jj5ii' ^J^ ^^«*i» W v*'^' 

^^ «3 jir ^^ ^ *Jt .*^ U! ^ 5^1 auiJ! 

_^! ^1 J:^ .jXi'i JUj ^luj^! S^\j «Ut 



( '9) 

^^^ ^^ J^b pi U)! I^j àJf^ a03 

v^ -jîUï jfUiJt Uj ^tr \^y /Jt ^ :j^1xu 

iVoto. On seuhaitenk q«e les sivans qaî tout k portée de eonsulter 
4*fliiti«s nanuscrits d'Iba-Khaldoiui, voulosienC celUtioiier sur leurs 
«■empUires ce chapitre « et les avirei saorceam ({oi puniront être in- 
térêt dans le Journal Asiatique^ et mdiquer les variantes au Pr^~ 
dent de laSociëié. On attacberait surtout de Tint^rét à connaître celtes 
At» manuscrits de Tienne y de Rome « de Pétersbourg et d« Lejde : on 
prend la liberté d'appeler aor cet objet Tattentioa deM.de Sammer, 
de M. l'abbë Lanci, de BL Foehn et de M. Uaauker. 



Mémoire sur hs premières relations diplomatiques 
entre ta France et ta Porte. 



Dans l'Histoire générale et raisonnée de la diplo<* 
maiie française de M. de Flassan , il n'est question 
d'aucune mission française à Coustantinople avant 



(l) M. de Sacy pense qa^il faut lire J\^^ instrument 
de micanhpLef J>^' M^ la science de la mécanique. 



(ao) 

Fan i535 où^ diaprés cet écrivain , le premier trailé 
de commerce aurait été conclu entre la France et la 
Porte^ par M. Laforest. Le résumé de ce traité n'est 
point tiré des archives de la secrétairerie d'état ; il est 
extrait d'un manuscrit de la bibliothèque de TArse- 
nal, intitulé Traités faits a^ec les Turcs. 

Il est à supposer que^ dans les archives du royaume, 
il n'existe aucune pièce diplomatique de ce tems, 
car M* de Flassan, qui avait l'occasion de les 
consulter, eu aurait tiré sans doute les éclaircisse- 
mens nécessaires pour donner la véritable date de ce 
traité, et surtout pour vérifier l'existence supposée 
d'un traité d'alliance, tf traité, est-il dit dans la note 
« de l'histoire générale , dont on n'a point la minute 
D ou l'instrument original, et qui n'est connu que par 
» ses effets (i) ». 

Cest par les archives vénitiennes et par les histo- 
riens ottomans , qui s'accordent parfaitement avec les 
rapports des ambassadeurs vénitiens , que je vais 
suppléer au silence , sinon des archives françaises , du 
moins de M. de Flassan, et que je vais montrer , 

Premièrement : Que le traité dont M. de Flassan a 
donné le précis , et qui offre au reste tous les carac- 
tères de l'authenticité,* porte cependant une fausse 
date^ qu'il n'a jamais pu être conclu en i535 , à 
Gonstantinople, avec le grand-visir Ibrahim, qui se 



(i) Histoire générale et raisonnée de la Diplomatie française t pre- 
mière édition , p. 363. Il n*y a rîen de changé dans la siecoade édition, 
que j*ai consultée , mais que je n*ai pas «ous la main. 



trouvait alors en Perse^ et que sa véritable date est 
février i536s 

En second Aeu/Qae le traité d'alliance qu'on sup- 
pose avoir été conclu en iSS^, et qui n'est connu^ dit- 
on , que par ses effets ^ n'est d'après toutes les proba- 
bilités que le traité de i536; 

Troisièmement :- Qu'avant la mission de Laforest^ il 
y eu a en trois autres de François I*' à SouleYman I , 
(et non pas II, car le prince de ce nom, fils de Baya^ 
zid ou Bajazeth, n'a jamais été reconnu pour sultan 
par les Turcs), et deux autres encore entre la missiou 
de Laforest et celle de Rincon (en i54o), de sorte 
qu'à dater de l'an j5a5 jusqu'en i54o, il y a eu au 
moins six missions de François I" à Souletman aa 
lieu des deuxseuicment dont l'Histoire de la diploma- 
tie française fait mention* 

Avant d*entrer en matière^ )é dois parler d'une 
source de l'histoire vénitienne de ces tems,^ source du. 
plus grand prix, et dont l'existence même a échappé, 
à la connaissance de M. le c<Hnte Daru. C'est le 
grand ouvrage de Marino Sanudo (i), en cinquante- 



"»•■■*• 



(i) 11 y a ca trois Marino Sanudo ^ hûtorieiUL Tënîtûent; le pre-» 
mier est l'auteur du Liber secrtiorum Jidelium cntci* , publie pas 
BoDgars dans le- second volume des Gesta Dei per JFramoig Hano- 
via i6ii« in foK 

Lé «ecoad était fils de Léonard et de Lucrèce^ Tenicr , et est auteur 
d*une Chronique des Doges ^ qui va ]usqQr*&a doge Barbàrigo, élevi 
& cette dignité en 1496; cet ouvrage a été publié par Muratori, efc 
inséré dans le xxiie tome des Script. -rer. italicarum. 

Le troisième | également fib de Léonard , mais, oé de Sarbarella 
Meinmo , est Fauteur des Commen^ires de l'histoire da ton tems ^ 



gros TotoMcs in^foSm^ daas Icqnd se troorcaf le» 
eslniu de tous les rapports des «nbasaBdcnTS toû* 
tiens, lesp-otocoks descooseOsdcs iiKt^deifrtgmM, 
les iosIrvctioDs domtérs eu aa^assadeus, les rap- 
ports des cousais , les trailés pvMics et secrets , de* 
pais Fan t^/cfi îosqa'eo iS33. Cet ooTrage, ^ime 
importaiice majeure^ a passé des ardiiYes de Voûse 
dans celles de Vienne» oà il se troa^e actodleaient» 
Ce n'est i|ae par rapport à niistoire ottoaaane cpie 
f ai parcoam pendant trois années consécatiTes , les 
ciM|iiante-Jimit volâmes de ce précieax recnefl, Icqad 
renferme sans domie des mstôîaaz toat anssi nenfs, 
pour lliistoire contemporaine des antrea étals, ^'il 
en renferme poar Histoire de la Turquie. Tj ai ren- 
contré, entre autres dioses, plusieurs traités, dont 
rexislence même a été ignorée par les historiens con- 
temporains, et dont il ne se trouve pas de traces dans 



€fpk commeocent ftéàaim/mi à Ift aième aasée i{^« «àPiiîstMR dc« 
dioges se tdnnioc , et ▼» jos^a^à faa iS33. « QociU opéra ▼olimmMéA 
( pour me servir des propret termes de moa digse amî , M. le conseil-' 
1er Rebrio « biUiotb^cûre de SaÎBt-Blarc, ^oi m*« donné œttc no- 
tice ) , Qoesta opcn vokraiinosa , circoBscritta id feere periodo d» 
» 38 anai ^ abliraccio U oèse tattc , clie soècedevano à Teneaîa gior- 
• natmentc | non esckiae le pin mitoosiorc , ohre le in^poiiante g«nrar- 
» native e la carte pnbbti^ , c con le discnsaiont cke snceedeano net 
M senato e nel gran consiglio. Uantografo si conserva sino ail* anno 
» 1^197 HtgU archivi^ dai quali poss6 iitMa bîbUoteta à merito del con- 
» sîgliere MoreUi, die eeroo salvmlo, onde no» passasfo in aaû 
« privati , siccome erasi lentato , c nelT anno t$o5 , 4 gingno ^ in ob- 
» bidf ensa al govemativo decrcto, iS maggio delT anno istesso, pass& 
» in ootesli arcbivt Gesarci (di Vifenna ) dovc In attualmcnlc ritrov«tlOï 
M Nirnlc perè esistc à flampa dî ^esto autore. » 



(23) 

le guide diplomatique de Marlen6. Eufin, je suis 
persuadé que non-seulemeot récrivain futur d'une 
histoire vénitienne ^ mais quiconque s'occupe de re- 
cherches historiques sur le demi^iècle que cet ouvrage 
embrasse, ne le consultera pas avec moins de fruit 
que je ne Tai consulté pour l'histoire ottomane. 



La première mission de François I** à Souleïman, 
eut lieu en lô^S , immédiatement après la bataille de 
Pavie. En passant par la Bosnie Tenvoyé fut assassiné 
avec douze hommes qui l'accompagnaient, comme on 
va le voir par les plaintes que ie second envoyé adressa 
à la Porte, contre le gouverneur deBosnie, quand il fut 
arrivé à Constantinople vers la fln de la même année. 
Voici les propres termes du précis du rapport officiel 
fait par Pierro Bragadin, ambassadeur vénitien a C!ons< 
tanlinople, le 6 décembre iSa5, et qui se lit dans le 
onzième volume du recueil deMarino Sanudo. 

ff Zonse di le uno ambasador dei rè di Fransa, ve- 
» nuto senza presentl, quai avuto audienza dal signer^ 
D intende ha ditto che veniva uno altro ambasador 
» del detto rè , il quai dal sangiac di Bessina erra s(a 
» morte , e toltoli il présente che portava , e amazzato 
» cou la uomiui, di cui erra il bastardo diCypro (i). 
» aveva à donar al signore uno cari)on ( escarboacle 
s> ou rubis) di gran valuta , una cintura zorilada e due 



(i) J'ignore qui peut avoir été le bâtard de Chypre qui se trouTaît 
parmi les douze personnes assassinées : peut-être les histoires contem- 
poraines de France doonent-<eUes là-dessuê ^qual^es liiMÎAres. 



h eandcllurl dWo , t:he portava ducatr X mrle , e ub 
» paio di cavalli di 2000 duc. n 

Avant de rapporter le passage de la correspondance 
yénitienue, qui regarde l'audrence donnée à Tenvoyé 
qui portait cette plainte, nous observerons que les his- 
toriens ottomans gardent un profond silence sur cet 
assassinat du premier envoyé de François V' , mais 
que dans le rapport officiel des deux ambassadeurs 
de Ferdinand P' à la Porte, en i533, il y a deux 
passages extrêmement remarquables , dont l'un non- 
seulement confirme la vérité de la mission , que nous 
disons avoir eu lieu immédiatement après la bataille 
de Pavie, mais donne même des détails sur son objet, 
et l'autre jette quelque lumière sur le sort de ce pré- 
cieux rubis f dont le premier ambassadeur était por- 
teur , et qui lui avait été pris avec les autres présens 
dont il était chargé. Dans la relation générale des deux 
ambassadeurs, qui étaient Jérôme de Zara, frère de 
Niclas Jurissich , le brave défenseur de Guns et Cor-' 
nelius Scepper^ natif, à ce qu'il dit dans une conver- 
sation avec le grand-visir , d'un province limitrophe 
de la France, il y a une très-longue et très-inté- 
ressante conversation avec le grand-visir Ibrahim, le 
même qui a porté les armes de Souleïman jusque de- 
vant les murs de Vienne. En faisant le récit des causes 
qui avaient ametié la campagne de Mohacz, Ibrahim 
dit : 

« Post hœc temporel accidit^ quod rex Franciœ 
« captiis fuit. Tune mater régis ad ipsius Cœsaris 
r^ Turcarnm majestaiem ^cripsit hoc modo : Iulius 



(a5) 

h meus rex Fvanciœ captus est à Carolo rege His- 
)» paniœ, speravique ipse libe rallier ipsuni dùniUcret , 
)» quod non fecit , sed injuste cum eo egit. Confugi- 
3Y mus ad te magnum Cœsarem, ut tu liberalilatem 
» tuam ostendas , et fiUum meum rcdimas. Tune 
M magnus Cœsar commotus et iratus (mtoIo Cœsari 
y> cogitavit omni modo ipsi inferre hélium. » 

Le second passage, qui regarde le rubis, est le sui- 
vant, proféré également dans la suite de la conversation 
par Ibrahim Pacha : d Etiam, inquiiy iste rubinus^ 
M et ostendil quendani rubinum magnum ^ fuit in 
» dexira Régis Fraticorum^ quando fuit captus, et 
» ego illum emi. d 

Il est plus que probable que ce rubis est le même 
dont le premier ambassadeur avait été dépouillé 5 et, à 
en )uger par l'impunité du beg de Bosnie, qui fut cité 
à Constantinople sur les plaintes du second ambassa- 
deur, il n'est point invraisemblable que le grand- 
visir ait partagé avec le gouverneur le butin de l'assas- 
sinat y OU que le gouverneur ait acheté avec ce rubis 
son impunité. 

Par ce que le grand-visir a dit aux ambassadeurs 
de Ferdinand, relativement à la première ambassade, 
il parait qu'elle avait été envoyée par la reine-mère , 
«;t non par le roi , ce qui d'ailleurs est très-probable , 
parce que François P' , prisonnier, aurait difficile- 
ment pn envoyer, à Tinsu de Charles V, une ambas- 
sade en Turquie avec d'aussi riches présens. 

L'autre passage des rapports vénitiens qui regarde 
la mission de Fcnvoyé français , chargé de porter des 



(26.) 

plaintes de Tassassinat du premier, se trouve dans le 
rapport de l'ambassadeur Pierro Bragadin » da » fé- 
vrier i3a6, dans le XLI volume du recueil de Ma- 
rino Sanudo : 

« L'ambasador di Franza e sta expedito ; li hanno 
» donato aspri X*^ et una veste d^oro, é fatto li il 
i> scritto con bolla d'oro , ioconsneto , in uno sacho 
» di Carmesin, cosa inaudita à farsi. El Sangiaco di 
» Bossina cbe doveva venir di qui , per caussa dipen- 
•» dente del ditto ambasador, è zonto, e hà fatto bona 
» scusa » • 

Voici donc le premier ambassadeur de François I*% 
qui soit venu jusqu'à Constantinople, distingué d'une 
manière si éclatante dans la forme de ses expéditions^ 
que l'ambassadeur de Venise en réfère à son gouver- 
nement comme d'une chose inusitée et inouie; le don 
de dix mille aspres, c'est-à-dire, de deux cents ducats, 
d'après le cours d'alors (i), devait peut-être servir 
aussi à faire agréer les excuses du Sandjak de Bosnie. 

Voyons maintenant les passages des historiens olto- 



(i) MettATÎno; Hier. Laftky, histona arcana Ugaiitmis nomine 
regU ad Solymaaum Turc imper, suscepia^ a. iSSj, dans Bel. Ap- 
paratus ad hist. Hung. lySS , p. iSg , et Steph.Kalona , Hisior, crii. 
regum, Hung, vol. xx , p, a6o. Ibrahim y est représente calcalant les 
dépenses de diaqne moisyà a^jruXr, c*est-îi-dîre a,8oO|000 aspres, 
ce qui fait| ajoate-t-il^ S6,ooo ducats. C'est faute d'ayotr devant lea 
yeux , le changement continuel du cours de l'argent , que les aqteurs. 
des écrits qui traitent de la Turquie , donnent tant de fausses évalua- 
tions de monnaie , parce qu'ils les calculent sur le pied d*une époque 
Bosiérieure ou antérieure à celle dont il s'agit 



( »7) 
mans, qui parlent de la première aml^aasade française 
arrÎTée josqu'â Constantinople* 

Soiakzadéf après avoir parlé tout au commence* 
ment du cliapiire qui traite de la bataille de Mofiacz, 
des guerres de Ferdinand P% de Charles Y et de Fran« 
çois I*% continueen ces termes : «EUifin, le roi de France 
» ayant été batlu (par Ferdinand), avec Taide du roi 
» d'EIspa^e , et ayant perdu quelques châteaux, il se 
» mit à fuir , et fut enfermé (par Charles) dans un 
» de ses châteaux forts. Pour se venger de son en- 
» nemi, il (François) ne trouva point d'autre remède, 
T> que d'avoir recours au Padichah de l'islamisme. Il 
» envoya à la Porte fortunée un ambassadeur , et le 
9 contenu de sa très-humble lettre portait : ^Sile roi 
9) d^Hongrie essuyait quelque échec de la part du 
n grand empereur , nous nous opposerions au roi 
» d^Espagne , et nous prendrions notre revanche. 
» Nous prions et souhaitons que le grand empereur 
n du monde nous fasse la grâce de repousser cet or^ 
M gueiUeux , et nous serons dorénavant le serviteur 
î> obligé par les grâces du grand empereur, maître 
» du siècle. D Le grand Padichah, ému de miséricor- 
» de, résolut de faire la guerre â ce roi rempli de 
7) mauvaises dispositions, comme on va voir (i). d 






(«8) 

La troisième ambassade de François P* à Souleï- 
man , égalenlent attestée par les archives vénitiennes 
et les historiens ottomans , est celle du capitaine Rin- 
con , le même qni , envoyé ponr la seconde fois en 
i540| fut enfin assassiné avec son compagnon Frégoso, 
sur le Pô , lorsqu'il devait retourner pour la troisième 
fois vers Souleïman* Comme l'ambassadeur de Venise, 
Pierro Zen^ a mis par écrit une conversation qu'il a eue 
avec Rincon relativement A la réception de celui-ci à 
Belgrade, nous renvoyons ce récit i la fin de nos re-* 
cherches sur cette troisième ambassade y et nous com- 
mençons par les extraits des historiens ottomans , qui 
comme de raison , attachent un haut prix aux hon- 
neurs extraordinaires avec lesquels cet ambassadeur 



^ft 



w-jJji Je^ ^^i; VV'>:Î ^jA' -i^j/ JV-/^ 

^ ^^ -H fx^' ^ *'j' '-îW.^ cJ-^W c)^J^ 
»»jJ^ ,jXi>^' j^ yjK. ^L, «liolj ^^Yj! ^^j y,t> 



(«9) 
fui reçu au camp de Souleïman qui inarckail alors au 
siège de Guns en i532. Nous ne craignons pas qu'on 
nous reproche de multiplier sans nécessité ces té- 
moignages^ vu l'importance de quelques-unes de nos 
sources et du cérémonial qui fut observé^ ainsi qu'elles 
l'attestent^ dans cette occasion. 

Voici d'abord ce qu'en dit le même Solakzadé au 
chapitre qui a pour titre : Expédition du siJtan en 
jillemagne, mV^'^^ ^jUJL ^jd> en i532, 

<c C'est là (à Belgrade)^ qu'arriva un ambassadeur 
n de la part de François > Padichah de la France, et 
» comme il persistait dans son ancien dévouement 
D pour la sublime Porte > on redoubla d'égards pour 
» lui (i). n 

Aali , un des historiens les plus estimables par son 
impartialité, racontant la campagne de Guns, dit 
de même : 

fc Le i8 du mois de zilkadé (21 juin), arrivèrent 
» des ambassadeurs du roi de France, François, qui 
D était mattre de grands biens et de braves cham- 
» pions, et possédait un vaste pays ; il avait un pou- 
» voir considérable sur mer. Ils furent témoins de 
D cette grandeur et de cette magnificence , de tant 



O jJJyUâS^t^ ^j\ Jilijlj A*Jtj3 JjJLsr^ Jjl (1) 

hjj^ tf!iiS-\j vj^tjuo àjKSs' *ajllM») ^*j,j5 y^J^ ,cf^) 

» ^^^>j ,^U.j ^^1 ^jt^j^ 



(3o) 
9 de gloire et de puîssance, et après qu'ils eurent rcru 
» leur réponse, on entra i Belgrade (i).» 

Mustafa Djelalzadé , nommé le grand Nichandji 
(secrétaire d'état pour le ckiffire du sultan)» pour le 
distinguer de deux autres Nkhandji ({ui ont écrit une 
histoire ottomane » dont l'un est appelé le petit et 
l'autre le moyen , dit , dans le chapitre où il traite de 
la même guerre d'Allemagne s 

« En attendant, arriva l'ambassadeur du susdit 
» Padicliah de Fiance , au camp impérial, et il fut 
» reçu suivant les formes usitées, de S. Â. le Pacha 
» ( le grand-visir Ibrahim ) rempli de bonnes qua— 
T) lités et distingué par d'excellentes actions. Après 
» qu'on eut pris connaissance de l'objet de sa mis* 
9> sion, un divan impérial fut ordonné (2). » 







p sJuS>^ j V^jj/ C^j^ v_^j^ ^^hr^y 
Ir^ 0^^ V^' l;?./? !^ V!^^j «-^^ ^j^ j 

On ne voit pas bien, par ce passage, ce que c*esl que cetfe wnagnifi' 
eence et cette puissance dont veut parler rhislorîen ; nais Tobscurlié 
de ce passage sera ëclaircic par les extraits suivans. 

* 
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Après la desariptîon des solennités extraordinaires 
«t de la pompe du camp , le texte de Djdaltadè con« 
tinue ainsi : 

tt Les ambassadeurs étaient assis hors la tente du 
n diyan. 

9) S. A. le Pacha commandant ( le grand- visîr ) 
9) parla k l'ambassadeur de France en ami , et aux au- 
D très ( k ceux de Ferdinand ) en lion (i). n 

Et puis , après la description de l'entrée du sul* 
tan , il ajoute : 

a Le roi de France étant sincèrement attaché a la 
» sublime Porte , généreuse comme la mer; et l'autre 

*jjj' ^y^ f-j v-Pj' <3^ ^^V ^j^jj' 

w^j^j olîNU aIJ JUJt J^^ JUJt ^j^ JJL\j 
r' O^^' cJ^V jU^ «/^ ^ ^j' ^^ sSj^ji^ 

Il ajoute ensuite que les Beglerbegs de Romélie et H^Analolîe 
it*ayant pas encore eu Pavanlage de baiser la main du sultan dans 
cette campagne , furent admis k cet honneur dans cette occasion , et 
que Tautre ambassadeur ( il s*agit des comtes Lamberg et Nogarola y 
envoyés de la part de Ferdinand pour arrêter, s*il e'tail possible , la 
marche rapide de Souleïman ) , reçut aussi Tordre de paraître devant 
le trône. La description de la magnificence du Divan remplit deux 
grandes pages de mon «zemplaire in-folio. 
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» roi (Ferdinaiifl) ny cherchant point son refuge, le 
» traitement qu'éprouvèrent leurs envoyés respectifs 
SI fut aussi différenl. L'ambassadeur de France fut 
» l'objet des regards et des discours gracieux de l'em* 
n pereur^ qui s'abaissa au point de traiter son maître 
v) defrère^ de chah, dans les lettres impériales, avec 
9) lesquelles l'ambassadeur fut congédié. L'autre ani* 
» bassadeur reçut aussi la permission départir, mais 
» son départ fut de rechef différé (i) (c'est-à-dire 
9) que les ambassadeurs de Ferdinand furent gardés 
9) prisonniers). » 

La description fleurie de l'historien Ottoman , que 
fai émise dans ces extraits, est d'autant moins à re- 
gretter qu'un autre témoignage beaucoup moins sus- 

-^îîâ.1 ^ V J!y V.J*^ *^ v.*Xi)t^ àa:*\yjyLmA (i) 
ti\AL J^ vio> ^n^. ^^^} t:^\j^ ^^^1 

^,ys « ji>t .**j J, ^ili . J> vA' j>^j uJ?*^ *J?.» 

Il y a un article tout aussi long à».ns Salai zade\ sur ceUe aMtlîcrice 
solennelle donnée à Belgra<lc ; Je le passe sous silence , cl^abord parce 
^ue Solakzttde se trouve aussi à la Bibliothèque du Roi à Pari^ , et 
ensuite parce qu*il ne dit rien autre chose que Djelaîzadé, 
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pect| parce que l'écvivain n'a consigné que des laits, 
sans les amplifier par des fleuri de rhétorique , atteste 
la même chose, mais avec beaucoup plus de simplicité. 
Je veux parler d'une des sources les plus rares et les 
plus précieuses de l'histoire du règne de Souleïman : 
c'est le Journal de ses campagnes, dans lequel, jour 
par jour et marche par marche, les noms des sta* 
tions se trouvent consignés avec les principaux évè- 
nemens (i)* Il contient en outre tous lesjiuh^namé, 
qui répondent aux litterœ laureatœ des Romains , 
écrits après les principales victoires à différens souve- 
rains, et aux gouverneurs ottomans; enfin toutes les 
lettres échangées par l'es différentes ambassades tur-» 
ques et persannes, entre le sultan et le schah, à l'occa-* 
sion de la guerre civile qui avait éclaté entre le pre* 
mier et son fils. 

Voici ce que le journal de la cinquième campagne 
de Souleïman, en 9^8 et939derhég.(i53ade J.-C), 
contient sous la date du Set du 6 juillet, à Belgrade, 

Vendredi 9 le :i zUhidjé {5 juillet). 

a On tint un divan, avec le même cérémonial avec 
» lequel fut reçu, lors de la campagne de Mohacz, 
n le roi Zapolya, qui baisa la main de l'empereur : tout 



(1) Le superbe exemplaire que j'en possède est du plus grand 
inr-foUo (18 pouces de longueur sur la de largeur). Il contient 378 
feuilles : il en manque une trentaine , parce que Pouvrage complet en 
avait y comme on le voit, par la pagination des deux derniers 
£enillets, 809 ; il est de la plus belle écriture. On peut juger par ce 
volume que la masse des matériaux qu'il contient (^gale leur impor- 
V>ce. 

Tome X 3 
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Y) fut arrangé de l.i moDie manière. L'ambassadeur de 
D France baisa la main , et les ambassadeurs envoyés 
» par Ferdinand (MM. de Kogarola et de Lamberg) 
» eurent aussi les baise - mains du congé ; on fit cepeu- 
15 dant plus de musique (qu'à la réception de Zapolya). 
D Toutes les pièces de campagne furent portées à la 
Yi tente du divan ^ el déchargées en réjouissance. » 

Samedi y le 3 zilhidjé ( & juillet ). 

a Divan pour l'audience de congé de l'ambassadeur 
» de France, dans le même ordre que celui d'hier. 
» Cet ambassadeur baisa la main et s'en alla (i). » 



^jjjl ^»Xhi, w-ij'l '^^.jj;^ ^_ ÙU. jl^j A-ylj/jj 

j/-.U ^5arljl V^jt w^y »yjl w^xy" ^j^ «-'^j! 
Pour ce qui regarde le ccremonîal avec lequel Zapolya fat reçu 
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L'ambassadeur de France (Rîncon) (i) fut donc 
r€çu avec des honneurs royaux, et dans les lettres de 
créance le roi François Tut traité > par le sultan, de 
frère et depadichah. C'est de ces lettres^ et de celles 
auxquelles elles servirent de réponse, que parla le 
grand visir Ibrahim , dans la conférence ci-dessus 
citée, qu'il eut avec les ambassadeurs de Ferdinand , 
lesquels, Tannée suivante (i533), conclurent la paix 
avec la Porte, non pas au nom de Ferdinand , mais 
au nom de Charles V, dont ils avaient aussi apporté 
des lettres. Le grand visir se formalisant au nom du 
sultan, de ce que non seulement Charles V prenait 
dans ces lettres It titre de roi de Jérusalem , mais eu- 
core avait mis le nom de Ferdinand avant celui de 
Souleïman , leur dit ces paroles : 

ic Rex autem Francise, inquit, longe majore modestia 
fi usus est, et vere regali, eo quod in litteris suis /low- 
» ;er(rannéc précédente) scriptis, dum essent in Hun - 
» garia, addominum suum magnum Caesarem, sub iilis 
» subsignet solum Franciscus rex Franciœ, Un de ma- 
» gnus Cscsar, ut ulli honorem faciat, ne nobilitate et 
D generositate ab eo vinceretur, nomen suum non po* 



comme roi de Hongrie , on peut le voir dans les historiens de Hon- 
grie, dans Istaanfi, lib. X ; dans Zermeghy afud SchwaiXiàtueT scripto- 
res minores^ et après eux dans le plus récent, Fessier y t. vti, p. 4^5. 

(i) Istuanfi, lib. XI, nomme aussi Rincon en passant, à l'occasion de 
la campagne de Guns ; mais il se trompe en croyant que ce ne fnl 
que dix ans plus tard (i54a)) qu^il excita Souleïman à porlerses armes 
en Hongrie. 
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t) suit in litteris suis^ sed simpliciter ad eum scripsit 
» tanquam ad intimum fratrem. Praeterea jussimus 
» Barbarossam , ut non solum non molestet subditos 
n régis Franciae, sed ipsi régi Franciae tamsit obediens 
i> quam est magno Csesari, viaque qua ipse jusserit 
n exequaiur. >) 

De retour à Constantinoplc » Rincon eut une con- 
versation avec Tambassadeur de Venise» lequel joi- 
gnit à son rapport un précis de cette conversation, 
qui se trouve dans le LVP volume du Recueil de Ma- 
rino Sanudo.Je le transcris ici tel qu'il se trouve dans 
le manuscrit, sans rien changer au langage ni à For- 
thographe, à quelques mots près qu'il m'a été impos- 
sible de déchiffrer , car la main de l'auteur est une 
des plus mauvaises mains d'Italie que j'aie jamais vues. 

Summario délia relatione del capîiano Binconi stato oratore 
del Rè X"**» alSgn Turcofattafamillaremente. 

Che havendo il Turcho havuto notitia ch' era à 
Ragusi arrivato, mandato ebbe carri con molti cavalli^ 
e che nel camino vicino al campo fd iucontrato dalli 
senza chi, e che giunto in campo trovo che soprà 
tutti i padiglioni et tende erauo stati posti i poi anda- 
rono un 1' uuo per segno di honorarlo ^ et poi per la 
medesima causa furono sbarrati 4*" (4<>oo) archebusi, 
che tanta l'archibuseria délia guardia del Turcho, 
et tutte le artillerie grosse e minute che dîce essere 
grandissimi , e che el tirare dura per bon pezo ^ che 
la matina seguente essendo condutto al padiglioae del 
Turco, lo trova sedente iu maestà, circondato dà più 
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dl sosanta Turchi di grande extraction^ che erano 
tutti Viziri Bâcha, e poi che esso havuto indosso una 
veste da Turco che se erra messo guel giurno, essen- 
docosi costume che chi va la prima volta alla presenza^ 
di quel signore^ et incapo havea la baretta el suscrilto 
alla Christiana, e per che paresse difforme il vestito 
cosiy o pur forze per al tu mosse, nel appresentarsi ^ 

reso il Turcho el le 

débite cérémonie ; gli fù dato un interpetro al quale 
expose la commission sua ^ lo interpetro la reze ad 
Abraimbassa et Âbraim al Turco; et che la risposta, 
gli fu resa per il medesimo ordine , cioè in Turcho , 
tradotta al Abraim, et Abraim allo interpetro, et lo 
interpose lui, et cosi negotiô quel giurno, quanto 
ebbe dà negotiar. Dà poi se ne andô per el campo 
turchesco , quale riferisse che piglia nello allogia- 
mento délie miglie XXX di paese, per la mollitudine 
dellagente, e ch' el ordine loro e bellissimo nel allo^ 
giare , e che ivi non si faceva damno ne disonesta al- 
cuna, talchè li vivandieri poi fino aile donne porta- 
rono per intro con quella sigurezza e andayano. • . . 
le coze sue, che si andassino in questa città di Venezia, 
e che nel caminare , nel quale oservano bon ordine , 
non facile danno pur di una spiga di grano, et trovi 
che il vivero era più largo et pid abondante d' ogni 
cosa che non è qui in Venezia, e che quelli che erano 
diputati alla justizia, la mantenevano di sorte, che 
non si potea desiderar meglio, concludendo che, nelli 
costumi e nelli boni portamenti, a lui pare che li 
christiani siano li Turchi, e ii Turchi li cliristiani. 
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Riferîsse anche che trà loro non si senti otrepito ne 
rumore al mondo , e che trà loro è tanta grande la 
obedienza^ che maggior non si potrebbe dir ; della ca- 

valeria, dice^ hanno assai , et il delli homini 

da tanto circa lo rumore quanto allô aspetlo, 

e che suo e che della cava- 

leria non sia meno di 5oo™ (Soo^ooo) cavalli, e che il 
Turco si trova avère da 8000 cameli, di quali dise- 

gna valersi in fronlo della cavaleria di sapendo 

per cspcrienza, che àà cavalli non usi a vederli si 
spaventano mirabilmente del aspetto loro e che si sol* 

lîcitava il caminar per esser il Turcho credere 

che Cesare non fosse provisto , e che il più che si fer- 
marebbe in Buda sarebbe un giurno , per andare di 

lungo a Vienna aile quale trovandola che las* 

ciarebbe un asedio discreto, che quella gente non po* 
tesse esser, e che forse andcrebbe alla vol ta di Âustria 
con întenzione di andare a trovare iu persona di Ce- 
sare col quale designava^sccondo si eralasciato inten- 
dere, voler far una bona guerra^ purchè sua maestà 
uscisse alla campagna y ivia altramente volea far al 
peggio che el sapesse et potesse, e che (inalmente 
tanto era grosso Y esercito , che non potea si non 
tenev non solo per difficile ma per impossibile^ che 

Cesare restasse alla campagna ^ ben dice > 

parerli impossibile che un tanto esercito si possa in- 
caminare in quelli paesi ^ questo e tutto quello che 
ho pavlato {^ajoute l'ambassadeur) col oratore dlFran- 
za y lio ritirato la sustanza 5 si scorse alcuni altri parti- 
colarità la quale non facendo à proposilo non «crivo : il 
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cjual capitano ricurre soprà soJetto uua sera qui col 
oratore di S. M. col quale venuto à parlameoto délie 
cose turcliesche^ gU hà Ira altre cose riportato questo 
anuotato di sopra. 

Aux 5o,ooo chevaux près, qui doivent être réduits 
tout au plus à la moitié, ce rapport n'a rien d'exa- 
géré^ il s'accorde parfaitement, même pour ce qui 
regarde la bonne discipline de l'armée de Souleïman, 
avec ce qu'en disent Paul Jove et les autres historiens 
du tems. Le Journal des campagnes de Souleïman 
marque à différentes reprises, les exécutions des sol- 
dats^ qui avaient volé, gâté des moissons ou fourragé 
sans permission. Les troupes réglées de l'armée de 
Souleïman étaient mieux exercées, mieux disciplinées 
et mieux approvisionnées que les armées de Ferdinand, 
composées d'Espagnols^ d'Allemands, d'Italiens et de 
Hongrois mal disciplinés, et quelquefois aussi mutins 
que Tétaient, même sous Souleïman, les janissaires f 
aussi Souleïman a-t-il conquis la plus belle partie de 
la Hongrie, et poussé ses courses jusqu'aux portes de 
Vienne. 

Nous arrivons à l'an i535, dans lequel, d'après la 
date erronée du manuscrit de l'Arsenal, le premier 
traité d'amitié aurait été conclu entre François I*"^ et 
Souleïman , par l'ambassadeur Laforest et le grand 
visir Ibrahim. Le Journal de la sixième campagne de 
Souleïman contient deux preuves du contraire , l'une 
négative, l'autre positive. Ce Journal raconte tous les 
évènemens de la marche et de la campagne, jour par 
jour, depuis la sortie du sultan de Constantinople , 



(4o) 

jusqu'à sa rentrée, cest-à-dire pendant l'espace de 
deux ans et demi, depuis le 1 1 zilhidjé 940 (i i juil- 
let i533)y jusqu'au samedi i4redjeb94a (8 janvier 
i536) j jour où le sultan et le grand visir rentrèrent 
ensemble à Constantinople. Pendant tous le mois de 
février i535, où ce traité, suivant M. deFlassan, 
aurait été conclu à Constantinople avec Ibrahim, ce- 
lui-ci et le sultan se trouvaient dans leurs quartiers 
d'hiver à Bagdad. Ceci est la preuve négative, voici 
maintenant la preuve positive. Le mercredi , 23 de 
zilhidjé de l'an 941» c'est-à-dire le 26 mai i535, il 
est dit au défilé d'Imanchah (en Azerbeïdjan) (i) : 

u Des courriers arrivèrent de la part du beglerbeg 
ii de Roumili, qui amenèrent l'ambassadeur du roi 
n de France. » Or l'ambassadeur de France, ou l'un 
de ses secrétaires, n'étant arrivé au camp du sultan et 
du grand visir qu'au îï6 mai i535, le traité en ques- 
tion n'a pu être conclu avec ce dernier en février. 

Le traité dont parle le manuscrit de l'Arsenal, con- 
clu avec Ibrahim, n'a donc pu être conclu avec ce 
dernier qu'au mois de février i536. Ce fut même le 
dernier acte historique de ce grand homme d'état. 
Grec de naissance , qui porta les armes victorieuses 
de Souleïmân jusque devant les murs de Vienne. Il 
fut assassiné comme César , dont il connaissait les 



^!/ ^j^ PV o-'^A^ s^^ j^' J^^ (^j ^*) 
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Commentaires y et auquel il aimait tant être comparé^ 
le i5 mars de la même année. 

Ayant prouvé que la véritable date de ce traité 
d'amitié est celle de l'an 1536, et non pas i535 , je 
vais montrer le peu de vraisemblance qu'il y ait en 
un nouveau traité d'alliance conclu Tannée suivante, 
truite qui nest connu que par ses effets ^ dit M. de 
FJassan. D'abord il n'y en a pas de traces dans les his- 
toriens ottomans, lesquels racontent avec tant de fidé- 
lité les premières liaisons entre François P' et Sou- 
leïman, commencées dès l'an i5a5, puis cimentées 
par tant de distinctions pendant la campagne de 1 53a ^ 
mais voyons quels sont les effets dont les historiens 
ont cru pouvoir déduire l'existence de ce traité -y ce 
sont l'armement de la flotte turque et son débarque- 
ment dans la Pouille. Nous avons vu, par les extraits 
précédens, que SouleïmaUy dès Tau iS^G, avait fait 
entrer dans les raisons delà guerre d'Hongrie, la de- 
mande de secours de François I", avec Jcquel il n'était 
pas même lié alors par un traité. Il y a plus, Tan 
i534, c'est-à-dire deux ans après la mission de Rin- 
con , et deux ans avant celle de Laforest , Barberousse 
.»ortit avec quatre-vingts galères de Gonstantinople, et 
ravagea les côtes de Sicile et de Naplcs jusqu'à Fondi. 
Les mêmes raisons politiques qui avaient engagé Sou- 
leïman à faire une descente sur les côtes de Naples , 
en i534, suffisaient pour l'y déterminer aussi en iSSy^ 
sans qu'il soit nécessaire de supposer l'existence d'un 
autre traité, que le trailé connu d'amitié^ ou ne sun- 
rait donc considérer le ravagea dvs <:ôto5 sujellrs à la 
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dominatîoQ de Charles V, avec lequel Souleïinan était 
en état de guerre , comme l'effet nécessaire du pré- 
tendu traité d* alliance. Dans les archives turques de 
Venise il existe un Mémoire rédigé dans la seconde 
moitié du siècle passé , sur toutes les missions turques 
qui aient jamais été à Venise, avec leur liste , portant 
ce titre : Catalogo délie persone spedite à Venezia 
per parte del gran signore o di qualche commandante 
ottomano- A l'an i536, à la date du i5 janvier, il y 
est question de la mission de l'interprète de la Porte^ 
Younisbeg.ajPer sollecitare a far lega coLRh di Fran- 
» cia contro lo imperatore, ti Cette mission coïncide 
tout-à-fait avec la négociation du traité d'amitié con- 
clu à Coustantinoplc, au mois de février de la même 
année. Si l'on doit juger de l'existence ou non exis- 
tence des traités d'alliance par des effets y on doit 
inférer de cette ambassade de Younisbeg, que Sou- 
leïman, excitant la république à se liguer contre 
l'empereur, avec François F*^ , le prétendu traité 
d'alliance devait déjà alors avoir été conclu, ou avoir 
été sur le point d'être conclu. Toutefois, pour pro- 
duire cet effet, il suffisait de la politique naturelle de 
Souleïman, ou bien du traité d'amitié, lequel se con- 
cluait à Constantinople en même teuis. Il est enfin 
très-naturel que les historiens qui avaient àes notions 
vagues sur Texisteuce d'un traité, sans en connaître 
précisément ni la date, ni la teneur, aient transformé 
le traité d'amilio, eu un traité d'alliance, et en aient 
transporté la date de l'an io36, où il a été conclu, à 
l'îin ic»^^, oà le ravage «les cAtes d'Italie eut lieu. La 
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date de loS^ est trop tardive d'uoe année^ comme 
celle du manuscrit de l'Arsenal devance d'une année la 
véritable date, qui est i536. Sien iSS^ un traité quel- 
conque avait été conclu entre la France et la Porte, 
il y aurait dû avoir alors un ambassadeur français à 
Constant inople, et les annales turques en auraient 
fait mention 9 tandis qu'elles n'en disent mot. 

De tout ceci, je crois pouvoir conclure qu'il n'y a 
pas eu de traité d'alliance signé en iSS^, et que le 
traité en question , donné par les historiens comme 
un traité d'alliance, n'est auti*e que le traité d'amitié 
conclu Tannée précédente à Constantinople. Selon 
l'auteur dn Précis des relations de la cour ottomane 
avec les puissances étrani^ères y dans le Tableau gé* 
néral de l'empire ottoman y par M. d'Ohsson, l'alliance 
projetée en 153^ n'aurait eu effectivement Heu qu'en 
1542 (i), et aurait été négociée par le capitaine Pau- 
lin, qui s'embarqua ensuite sur la flotte de Souleïman, 
pour faire , conjointement avec Barberousse , une des- 
cente en Sicile et le siège de Kice. M. de Flassan n'en 
dit rien , non plus que les historiens ottomans, et 
l'existence de ce traité d'alliance, qui devait avoir été 
conclu en i54^ , paraît tout aussi imaginaire que celle 
du traité qui aurait dû être conclu en i53j. C'est 
probablement encore par les effets qu'on en a voulu 
déduire l'existence \ mais Paulin n'était pas le pre- 
mier ambassadeur embarqué sur la flotte ottomane. 
L'historien vénitien Paruta nous apprend que , dés 

(i) Tableau tfe Venipirt ottoman , «5dil. m~8^ vol. vu , p. 47*- 
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Tan iSig, il y en avait eu un embarqué sur les ga- 
lères turques , qui se rendaient au siège de Castel- 
nuovo (i)«Un nommé Cantelmi accompagnait cet am- 
bassadeur, qui était probablement M. deLaforest qui 
retournait. Ce même Cantelmi^ émigré napolitain (a), 
revenu de sa première mission , fut envoyé une se- 
conde fois à Gonstantinople» et passa par Venise pour 
recevoir les commissions du sénat , qui ne lui en don- 
na aucune (3). 

Pour prouver donc le troisième point de ce Mé- 
moire , c'est-à-dire qu'à dater de l'an i5a5 jusqu'en 
l54o, il y a eu au moins six missions de François F' 
à Souleïman F^, au lieu de deux seulement, dont 
M. de Flassan fait mention , je n'ai qu'à résumer l'or- 
dre des ambassades et missions mentionnées, dont 
l'existence est attestée par les historiens ottomans et 
vénitiens, par les archives de Venise et d'Autriche : 

1® L'ambassadeur envoyé par la reine-mère, et as- 
sassiné avec toute sa suite en Bosnie, en i5!i5 ; 

2® L'ambassadeur envoyé pour déterminer le sultan 
à la guerre de Mohacz , en i526; 

3® Le capitaine Rincon, reçu avec des honneurs 
extraordinaires au camp de Belgrade , en i532 \ 

(i) Essendo à cî6 sollecitatî <lal Gantclrai, hnomo mandato dal Rè 
di Francia à Gostantiaopoli ^ et dall* ambasciatore francese , che si 
rUrovava sopraqueste galec. Paruta , historia Venetiana. lib. X. Vc-- 
netia, i6o5, p. 71 3. 

{1) £ssere questo huomo (Cantelmi) Napolitano fuoruscito. Paruta, 
)lb. X,' p. 718. 

(3) Et il Cantelmi si diparti ^CDzaalcuna commissione. Paruii^ , lib. 
X, p. 719. 
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4" L'ambassade du chevalier Laforest, qui a con- 
clu le traité d'amitié , eu i536; 

5^ et &" Les deux missions de Gantelmi^ en i53g et 
en i54o. 

Il est possible qu'il y eu ait eu une septième, en 
supposant que Tambassadeur dont Parafa fait men-^ 
tion soit un autre que M. de Laforest. 

Les historiens ottomans attestent le fait de l'embar- 
quement de l'ambassadeur Paulin sur la flotte otto- 
mane^ tout aussi bien que les écrivains chrétiens de 
ce tems ; seulement les premiers ne savent rien du 
long discoui*s que l'historien anglais KnoUes met dans 
la bouche du grand visir Souleïman-Pacha, à l'occa- 
sion de l'audience de Paulin (i). Le même historien^ 
assez véridique^ à ses longs discours près, nous ap* 
prend que les présens que l'ambassadeur Paulin por- 
ta au sultan^ consistaient en un service de table du 
poids de six cents livres (s%), et cinq cents robes et 
habits destinés à être distribués parmi les pachas. 

Il m'a paru inutile, pour l'objet de ce Mémoire, 
de recueillir ici tous les passages des historiens otto- 
mans qui ont rapport à l'ambassade de Paulin, am- 
bassade dont l'existence n'est point à établir^ comme 
était à établir celle des ambassades antérieures. 



(i) The sharp oration of Solyman the Eunuc Bassa to Polinus the 
FrencK £mbassador. Knolles, History the turAish, l , p. ..{c)!* 

(a) A cuptoord of plate curiously wroughts in weight Goo pounds, 
and five huudred rich garments of ail sorts ofsilk and scarlct to be 
bestowed upon tbe bassi«]s and otber great courtier. Knolles, I, p. 490. 
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Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidî 
Alyjils d'Housàin, nommé ordinairement Katibi 
Round , amiral de Soliman 11^ traduite sur la ver^ 
sion allemande de M. de Diezj par M. MoRis. 



(Suite.) 

XIV. Récit de ce qui s'en passé dans Wrak persan. 

Enfin nous entrâmes dans le pays ^Yràk ^3*1^, 
pour venir à Bistam /•Uw , sur le penchant de la 
montagne Damawend »xijU^, c'est -à- dire dans le 
Mazanderan io[;*^j^> où nous allâmes visiter les 
tombeaux de l'imam Âftakb , du sclieikh Bayazid-Bis- 
tami et du sclieikh Abou'l-Hnsan-Khourkani. Le jour 
suivant, nous étant remis eu roule, nous arrivâuies à 
Dakhan rj^'-^ (i). La nuit de notre arrivée, un de 
nos compagnons , nommé Ramazan-Boulouk-Baschi, 
homme religieux et consciencieux, eut un songe où il 
vit le scheikh Bayazid-Bistami, accompagné de qua- 
rante derv^iches, qui disait : a Prions, afin que Mirza 
» Sîdi-Aly(2), avec ses compagnons, retourne dans 
» sa patrie en bonne santé. j> Ils firent en effet la 
prière, et Ramazan-Boulouk, dans son rêve, imita leur 

B I l^_l_IW. IJ_I ■ ■ I III I ■ ■ BU ■ I I I I II ■ I - - "^ 

(i) Dakhan est nomince aussi Da/iuighan , comme on le voit par 
la suite de la relation. Voyez ce que j*ai ùit au itujcl de ce lieu dans 
ma traduction du livre de Knbous, p. ^23 , noie i. 

^2) On doit remarquer qucTautcurqui n ;i purlé jusqu^a pre'sent^que 
le titre de w/r, est appel** ici rnièza^ vr <|ui ëi^niiie f>rincf ou 
sei^nettr. 
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exemple. II le vit aussi écrire des passeports et les 
cacheter ; ces passeports contenaient l'ordre de ne 
point nous inquiéter sur la route. Le lendemain matiu 
je fus prévenu de cette vision, et nous remerciâmes 
Dieu d'une pareille grâce. 

En effet, ces douces paroles donnèrent une nou- 
velle vîe à nos cœurs défaillans. A Damaghan rj ^^^ 
nous nous rendîmes auprès du tombeau de l'imam. 
Zadeh-Djafar. Nous allâmes ensuite à Semnan m^-^^, 
et nous y visitâmes le tombeau du sclieikliAla-eddew* 
let-Samani. 

Nous éprouvâmes en ce lieu beaucoup de désagré- 
mens, parce qu'on voulait nous engager dans des con- 
troverses religieuses. Mais je dis à mes compagnons : 

« Conduisez- vous suivant le dire : Cache ton or, 
» ton départ et ta foi. 

» Celui qui a du jugement 

ï> Ne fera jamais connaître sa foi ^ ni sa marche , ni 
» son trésor. » 

Ils suivirent mes conseils, et nous partîmes le len- 
demain. Sur la route je fis encore plusieurs recom- 
mandations à mes compagnons, et je les consolai, 
chacun d'après son caractère et son esprit : « Si vous 
» vous rappelez l'expression de Mcnla-Roumi (i) ; 



(i) Ce Menla ou Molla Roumi est plus goiiuu sous le nom Je 
Dielal-eddin; on a de lui un grand ouvrage ascetlcjuj , c'crii en vers 
persans. Il, vécut à Kouniali sous Ala-eddin , priiicu SelJjouLIdc, et 
mourut en 1273, environ vingt ans avant r«?lablisscincnl de la mo- 
narchie ottomane. Son (ils devint rgalemcnt crlôbre sons les premiers 
sultans turcs. 
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« L'homme pieux ne devient pas pur s il n'a pas 
» vidé la coupe. 

» Il faut beaucoup de voyages pour mûrir ce qui 
» est encore acide ^ 

I» Vous verrez que personne n'a plus voyagé que 
» vous. Puisqu'il en est ainsi vous devez être mûrs. 
» Il n'est donc pas convenable que des personnes d'un 
» esprit aussi élevé s'arrêtent aux discours d'hommes 
» abjects et obscurs ? » Ils prirent aussi en bonne part 
ce que je leur disais^ et suivirent mon conseil. 

Nous arrivâmes ainsi à Rey-Scheheriar (i) , où 
nous allâmes visiter les tombeaux de imam Abd-oul- 
Azim et Seyi-Schehriban, épouse de l'imam Housaïn > 
que Dieu leur soit favorable. Nous y eûmes des entre- 
vues avec Mokammed-Khodabendé Mirza, fils du 
schah, et avec le chef des troupes Souwendek-Agha. 
Le schah avait envoyé auparavant Ismaïl^ mirza de 
Kazwin, dans le Khorasan, c'est-à-dire kHeriy^yt 
(Herat)^ mais il fut obligé de le rappeler à Kazwin 
{jiJÙ^i car Ismaïl mirza (fils du schah) s'était conduit 
dans le Khorasan de telle façon que le schah à Kazwin 
avait fait exécuter un sultan plein de capacité , et que 

par son ordre le khan Mohammed , à Herat '1^, 
c'est-à-dire à Heri^ avait aussi fait mourir plusieurs 
hommes de mérite, appartenant à Ismaïl mirza. 
Le schah désirant revoir Mohammed-Khodaben- 



(i) Rey Schehenar est proprement la ville royale de Rey dans In 
Khorasan ; on Tappelle simplement Rey, et on y ajoute IVpilhèle 
Schehenar pour le distinguer d*unc autre Jiey^ qui est dans Tlrak 
persan. 
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deh 9 lui avait envoyé le chef des troupes Souwendek* 
Âgha, dont nous avons déjà parlé ^ et en même tems 
il rappela Ismaïl-mirza a la cour. Pendant que tout 
ceci se passait^ j'eus une entrevue avec Mohammed-- 
Khodabendeh ; il me parla des bonnes intentions du 
schah envers le sublime empereur (Soliman P^); ce 
qui calma un peu nos esprits agités. Le lendemain 
nous continuâmes notre vojage , et dans l'espace d'un 
demi-mois, c'est à-dire vers la fin du mois de safar, 
nous an'ivâmes devant la capitale de l'Trak, c'est-à* 
direàlavilledeKazwin. Après avoir été annoncés au 
5chah , aucun de nous n'obtint la permission d'entrer 
dans la ville y mais il nous envoya dans une campagne 
( un village ) , connu sous le nom de Sebzéghiran 
^1^9^. L'administrateur du khan, c'est-â-dire son 
grand visir Masoum^Begh, nous y mit sons la garde 
du divan begh (juge criminel), nommé Mahmoud- 
Begh. L'ischik agha (i) vint écrire nos noms, et pren- 
dre note, combien nous étions ; il enregistra jusqu'aux 
cheTaux qui nous appartenaient, et recommanda à ses 
gens : « Tenez-vous sur vos gardes pendant la nuit ^ 
M nous verrons ce qui arrivera ! » Le schah destitua 
l'administrateur de Meschehed, Gheuktché-Khalfa , 
et le visir Mir-Mounschi , étant très en colère de ce 
qu'ils ne lui avaient pas annoncé plus tôt notre arrivée. 
En ces circonstances, le chef des Kiptchaks , Aly- 
begh, qui avait été notre compagnon de voyage, 
m'envoya le fourier Pir-Aly, pour me dire : « On ne 

(i) C'estuno espèce de Chambellan.Voy- plus haut, t. IX. p. 194)^.2. 
Tome X. i 
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A conçoit rien aux procédés du scbah. Si vous avez 
» quelqu'argent comptant sur vous^ donnez*le moi eu 
» dépôt. Si Dieu vous accorde la délivrance^ il vous 
» sera restitué \ et s'il vous arrive malheur, il vaut 
» mieux que ce soit moi qui Tait que vos ennemis. j> 
Je répondis : u Des hommes qui ont tant voyagé ne 
D portent point de richesses avec eux, et s'ils avaient 
» craint la mort, ils ne seraient pas venus jusqu'ici. 
» Dans les paroles éternelles du sublime koran, il est 
n dit : Lorsque le ternie de leur vie sera atteint , ils 
D lie pourront ni le retarder d'une heure , ni l'avancer, 
n Nous aidons cru en lui , et lui aidons été fidèles (i), 
D De même, dans cette circonstance, Dieu ne lais- 
» sera pas succomber celui qui ne doit pas mourir. » 
Je fis faire cette réponse à Aly-Begh, et m'adressai 
ensuite à Dieu. Il s'en suivit que le schah vit dans la 
bourse les ordres supérieurs et les lettres que les em- 
pereurs nous avaient données. En outre, les prin-- 
cesses augustes qui nous avaient accompognés dans 
notre voyage, c'est-à-dire l'épouse du schah et l'épouse 
de Bahram-MIrza, interposèrent pour nous leur té- 
moignage. (( Ces gens souffrent à tort , disaient-elles ; 
n nous avons appris à les connaître tous, pendant la 
» route. » Moi-même je composai une pièce de vers 
que j'envoyai au schah : 

« Si le schah (le roi j des héros s'était élancé sur le 
Duldul (2) fougueux un jour de bataille. 



(i) Koran , sur. 7, v. 35. 

(a) Duldul était le nom d^un cheval de Mahomet ; quelques-uns 
prétendent que c*étaît un mulet. Yoy. le Uv. de Rahous, p. 565, n. 1. 
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)) TSi les Roustems^ ni les Lsfendîars n*auralent pu 
résister au Zoulfikar (i). 

» Qui est-ce qui empêche Je dire que Dieu le pro- 
tège? 

» Personne n'est généreux qu'Ai j j II n y a pas d*au- 
tre épée que le Zou'lfikar. 

n Chaque fols que leschah du pays lance son cour- 
sier contre les ennemis^ 

» Tous les chefs superbes sont vaincus^ en voyant 
les coups de son cimeterre. 

D Pour décrire ses qualités» il faudrait le nommer 
la gloire des créatures. 

» Personne n'est généreux qu'Aly j il n'y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. 

n II a juré de détruire les mécréans dans les combats. 

» En brandissant son glaive redoutable^ il a soudain 
plongé la terre dans des flots de sang. 

)) L'ange Gabriel a donné aussi en sa faveur le meil- 
leur témoigL âge. 

lï Personne; n'est généreux qu'Aly 5 II n'y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. 

y^ Dieu lui a fait présent de la robe précieuse de la 
valeur. 

« Lorsque son sabre dégoutte de sang, le jour qui 
éclaire le combat en est lui-même étonné. 

(i) Zof/lfikar est le nom de Vépvc de Mahomet dont A]y hérita. 
Katibi , compos.int son ode dans le dessein de flatter le schah de Perse, 
fait semblant de croire que ce souverain » qui appartenait à la secte 
d'Âly, était aussi en possession de son épde. G*e$t ëgalement par le 
désir de se rendre agréable au rci de Perse, que le poète mentionne 
Aly et soB gloive dans le refrain de chaque stancc. 
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» Tous les anges ont fait des vceus pour lui. 

D Personne n'est généreux qu'Aly ^ il n^y a pas d'ati* 
tre épée que le Zon^lfikar. 

» Des tigres farouches ont dépouillé leur audace, et 
se sont enfuis devant le lion de Dieu (i). 

n Les héros ont demandé grâce devant son épée 
sanglante. 

» Celui qui ceint le sabre pour marcher contre lui, 
court à une mort inévitable. 

v Personne n'est généreux qu'Aly; il n'y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. 

» Tout homme qui marche au combat contre le 
schahde ITrak^ doit pousser des cris lamentablej>. 

» Lorsqu^il brandit son épée tranchante , les ro- 
chers et les pierres même ne peuvent la rassasier^ 

)i Les peuples lui obéissent , et abaissent leur tête 
jusqu'à la terre. 

D Personne n'est généreux qu'Aly 5 il n'y a pas d'au- 
tre épée que le Zou'lfikar. 

9 II s'est fait une renommée ^ et il a acquis à sa 
porte auguste un nom glorieux dans le monde. 

VI II a attaché son épée au cîel 3 tous les nobles et 
tous les peuples se sont réjouis (2). 



(i) Âly fut nomme par Mahomet le Lion de Dieu, G*est sans doute 
à cause de ce surnom que les Persans ont prî$ pour emblème, la figure 
d*un lion avec un soleil au— dessus de son dos ; on voit souvent ce lion 
sur leurs monnaies. Le vers de Katibi renferme donc une allusion en 
rhonneur du schah , protecteur de la secte d*Aly. 

(a) Voyes le livre de Kabous, p. a65 , note 1 . 
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9)11 est devenu le bien aimé de Mourtéza (Âly)! 
Voilà ce que Katibi dira touiours : 

» Personne n'est généreux qu'Aiy 5 il n'y a pas d'au* 
tre épée que le Zou'lfikar. » 

{Là fin à un prochain Numéro.) 

Sur les noms de la Chine, 



Le nom de Chine que nous donnons au plus vaste 
pays de l'Asie orientale , n'y est pas d'un usage géné- 
ral ^ nous le tenons des Malais, qui appellent cet em» 
pire ^^¥^ Tchina. Les pilotes et une partie des mate- 
lots qui conduisirent les premiers navires portugais 
en Chine, étant d'origine malaise^ il était tout naturel 
que les Portugais adoptassent le nom que leurs guides 
donnaient, à la Chine. Les Malais avaient connu les 
Chinois dès la dernière moitié du troisième siècle 
avant notre ère, quand Tshin shi hoang ti soumit 
la partie méridionale delà Chine avec le Touquin, et 
poussa sts conquêtes jusqu'en Cochinchine. Les peu- 
ples des îles Malaises ayant des relations directes avec 
ces pays , connurent donc dès cette époque les Chi- 
nois, qui portaient alors le nom de Thsin : les Malais 
n'ayant pas la lettre ts aspirée , prononcèrent ce mot 
Tchina. en y ajoutant un a. Il est également constant 
que les premières relations des Chinois avec l'Inde 
datent du tems de la dynastie Thsin. Ce nom fut 

changé par les Hindous en t| |r{ , Tchîna , pour la 

même raison que chez les Malais y car l'alphabet dé'* 
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OHinagari et ses dérivés n ont également pas la consonne 
ts aspirée, et en cas de besoin, elle est remplacée par le 

^ tch. Dans les livres bouddhistes, la Chine porte 

aussi le nom de Tchina; on Fa même adopté dans les 
traductions chinoises qui ont été faites de ces livres , 
et les Chinois ont affecté les deux caractères TchinàÇ^i') 
à la transcription de cette dénomination étrangère à 
leur pays. C'est aussi de l'Inde que les Arabes reçu- 
rent le mot ^^^ djin , comme ils devaient l'écrire 
n'ayant pas le ^ tch persan ^ cependant ils s'aperçu-* 
rent bientôt, que cette lettre n'était pas tout-à-fait 
propre pour exprimer le nom de Thsin , ils la rem- 
placèrent pour un ^ et écrivirent ^^^ sin. C'est de 
cette orthographe que quelques savans allemands, 
peu au fait de la matière , ont conclu qu'il fallfiit plu- 
tôt appeler la Chine SinUy oubliant que dans leur 
langue maternelle la lettre S représentait le Z des 
idiomes dérivés du latin , et qu'elle est beaucoup trop 
douce pour exprimer le son du ths chinois, qui est 
un Z allemand aspiré. 

Le nom samscrit de ^<j^T||r| , Màha TchUia , 

abrégé dans les dialectes de XHindoustan en Matchin 
( ^ji^^), et adopté sous cette dernière forme par les 
Persans , n'est pas fort ancien ; il ne parait dater que 
du milieu du XIP siècle , époque à laquelle les empe- 
reurs de la dynastie de Soung fuirent forcés de se re- 
tirer dans la partie méridionale de leur empire, et de 

(i) Voyez le dictionnaire chinois | imprimé à Paris en i8i3| tchi 
(no. 3,718) et nâ (no. 3,356). 
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céder les provinces du nord aux Kin ou Djourdjeh^ 
ancêtres des Mandchous de nos jours. La partie sep- 
tentrionale de la Chine garda alors, chez les peuples 
étrangers, l'ancien nom de Tchina ou Tchin; tandis 
qu'auparavant elle avait aussi été appelée Kathaï, du 
nom des Khitan, peuple mongols-tongouse, qui y do- 
minaient. 

Malgré la configuration informe que Ptolémée donne 
à la partie sud-est de l'Asie , on reconnaît aisément 
sur ses cartes la presqu'île au-delà du Gange , le golfe 
de Tonquin et la côte méridionale de la Chine. Il 
appelle les habitans de la dernière et ceux du Tonquin 
livMy Sinae, parce qu'ils se trouvaient alors sous la 
domination chinoise* Leur capitale Thinœ (^h iirirpo- 
TTo^eç 6ecvae ) est très- vraisemblablement Canton de nos 
jours, ou du moins une ville qui existait dans son 
voisinage , car Canton a changé plusieurs fois de place, 
comme on le voit par l'histoire de la Chine. Ptolémée 
a prolongé la côte méridionale de la Chine au sud, 
tandis qu'elle se dirige de l'ouest à l'est 5 telle est la 
cause pour laquelle sa carte est toute bouleversée j il 
suffit de la retourner pour reconnaître la position de 
Canton dans Thinœ y et le Bocca Tigris ou Y estuaire 
du Tîgre dans le golfe des Sinœ (twv Stvwv xo^ttoç). On 
y voit même le Ta kiang ou Si kiang , sur la rive 
septentrionale duquel Canton^ ou la capitale des Si- 
nœ , est située. Les notions que Ptolémée avait sur 
ce pays étaient vraisemblablement plus anciennes que 
son siècle 3 ou, ce qui est également probable , le nom 
de Thsin donné à la Chine était déjà général dans 
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riode , an-deU du Gange et chez les habîUns des fles 
de la Sonde. Cosmas Indicoplenstès, chrétien de l'é- 
glise latine 9 qui parcoomt llnde dans la première 
moitié da YI* siècle ^ nous a laissé une cosmographie 
chrétienne très curieuse; il y nomme la Chine Tç^ccrÇc, 
Tsinitsa, la compare avec llnde , la Perse et les états 
romains, et assure qu*on ne naviguait pas au-delà de 
ce pays; toutefois , dans un autre endroit de son livre, 
il dit que Tsinitsa était entourée de la mer du côté 
de Test. 

Quoique les anciens , les navigateurs arabes, et les 
premiers Portugais qui allaient dans llnde, eussent 
adopté le nom sanxsLrit et malais de Tchina pour la 
Chine méridionale, la partie septentrionale de ce pays 
ne portant pas le même nom chez les peuples voisins, 
fîit aussi appelée différemment dans l'occident. Sous 
la dynastie de Han, c'est-à-dire dans les deux siècles 
avant et après notre ère , les Chinois avaient conquis 
toute l'Asie centrale , jusqu'aux bords de TOxus et du 
Jaxartes. Ils y avaient établi des colonies militaires, 
et leurs négocians parcouraient ces contrées pour y 
échanger leurs marchandises contre d'autres produits 
venus de la Perse et de lempire romain. Ils apportaient 
principalement de la soie et des tissus de cette matière^ 
qui trouvaient un excellent débouché en Perse et en 
Europe. D'après les auteurs grecs, le mot cn5p désigne 
le ver à soie , et les habitans de la Serica, pays du- 
quel venait la soie. Ce fait démontre que le nom de 
Seres leur venait de la marchandise précieuse que les 
peuples de TOccident allaient chercher chez eux. Eu 
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arménien , l'insecte qui produit la soie s'appelle she- 
mm y nom qal ressemble assez au ^p des Grecs. Il est 
naturel de croire que ces deux mots avaient été em- 
pruntés à des peuples plus orientaux. C'est ce que les 
langues mongole et mandchoue nous donnent la faci- 
lité de démontrer. Il en résultera que le nom de la soie^ 
chez les anciens^ est véritablement originaire de la par- 
tie orientale de l*Asie. La soie s'appelle sirkek chez les 
Mongols^ et j/rg^Ae chez les Mandchous: ces deuxnations 
habitaient au nord et au nord-est de la Chine. Est-il 
présumable qu'elles eussent reçu ces dénominations des 
peuples de TOccident ? D'un autre côté, le mot chinois 
see oxxszuy qui désigne la soie, montre non seulement 
de la ressemblance avec sirkek et sirghé, mais princi- 
palement avec le <n9p des Grecs. Cette analogie frap- 
pera d'autant plus^ quand on saura que dans la langue 
mandarine le r ne se prononce pas , tandis que cette 
finale se trouvait vraisemblablement dans les anciens 
dialectes de la Chine. Mais le mot cox'éen sîrj qui dé- 
signe la soie , est tout-à-^fait identique avec le o^ des 
Grecs, qui se prononçait aussi sir (i). La soie a donc 
donné son nom au peuple qui la fabriquait et l'en- 
voyait dans l'Occident. Ainsi les Seres sont évidem- 
ment les Chinois^ dont l'empire était autrefois séparé 
par l'Oxus de celui de la Perse, quoi qu'en puissent 

(i) Il serait carienx de rechercher à quelle ëpoque le mot siik a été 
introduit dans la langue anglaise. Il paraît être le même que le Russe 
cheiÂf que je crois dériva du Mongol sirkek j fait qui est d'autant plus 
probable que la Russie est restée pendant long-tems sous le joug de$ 
Mongols. 
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dire clés géographes, qaî ne savent qa'employer le 
compas pour chercher remplacement des nations. 

Les premières colonies chinoises qui vinrent du 
nord-ouest peupler les pays situés le long du Houang- 
ho , se trouvaient entourées de peuples presque sau* 
vageSy et beaucoup moins civilisés qu'elles ne l'étaient. 
Elles donnèrent alors à l'état qu'elles venaient de fon- 
der, le nom de Tchoung koue^ c'est-à-dire royaume 
ou empire du milieu^ Quelques écrivains chinois assu- 
rent que la dénomination de Tchoung koue ou royaume 
du milieu, datait du tems de Tchhing wang, second 
empereur de la dynastie de Tcheou, qui régnait à la 
un du XIP siècle avant notre ère. A cette époque, la 
Chine était divisée en plusieurs principautés, qui 
prenaient toutes le titre de royaumes. Tcheou koung, 
oncle de l'empereur, donna au pays de Loyang, dans 
le Ho nah , où était la résidence du monarque chinois, 
le nom de Tchoung koue, parce qu'il se trouvait au 
milieu des autres royaumes, qui formaient alors la 
Chine. Depuis ce tems , ajoutent les mêmes auteurs , 
la portion de l'empire ou sa totalité , possédée par les 
empereurs, a toujours porté ce titre. 

Cette dénomination s'est conservée jusqu'à présent, 
et les nations voisines de la Chine l'ont traduite dans 
leur langues respectives- Les Mandchous disent Dou' 
limba-ï Gouroun; les Mongols , Doumàa-un oulous ; 
les Tonquinois, Z)/oua kwok^- les Japonais, Tsiou 
kokou, et les Birmans jilai praï daï; tous ces noms 
signifient royaume du milieu. 

On pourrait cependant expliquer d'une manière 
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différente cette épithète donnée à la Chine : Tchoung^ 
en chinois, signifie aussi le parfait milieu moral, qui 
ne déifie en rien de la rectitude. Dans cette acception 
de ce mot, Tchoung houe serait le royaume parfaite^ 
ment bien gouverné. Je n'ai pas besoin de réfuter ici 
l'idée absurde de ceux qui prétendent que les Chinois 
croient que leur pays est situé au milieu du monde, 
et que c'est pour cette raison qu'ils l'appellent Tchoung 
koue. Un matelot ou un couli de Canton peut, à la 
vérité, donner une pareille explication, mais c'est à 
Tintelligence de celui qui le questionne^ de l'adopter 
OU de la rejeter. 

Un autre nom par lequel les Chinois désignent sou- 
vent leur pays , est celui de Szu hai ou des quatre 
mers. On pourrait l'appeler poétique , car il suppose 
quatre grands amas d'eau environnant la Chine , tan- 
dis qu'elle n'est baignée par la mer qu'à l'est et au 
sud. Des notions vagues de la mer Caspienne , du lac 
Baikal, et même de l'Océan glacial, peuvent avoir 
donné lieu à cette dénomination dans l'antiquité. 

Le mot Thian hia, ce qui est sous^ le ciely le monde, 
en mandchou jibkài fedjezgJù , et en mongol Tegri-^ 
lin dozihn, est ordinairement appliqué à la Chine, 
par amplification, comme le mot orbis le fut par les 
Romains à leur empire. Les Japonais prononcent Ten 
ha pour Thian hia, et donnent ce nom à leur propre 
pays. 

Une autre dénomination de la Chine est Chin tan, 
c'est-à-dîre aurore orientale. Elle se trouve dans les 
livres bouddhistes, et elle est principalement en usage 
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chez les Japonais , qui la tradaîsent par Morou kossL 
D'autres noms chinois de la Chine sont Tchoung houa 
ou IsL^eur du milieu ; Thian tchhao, Tempire céleste ; 
Tchoung yuan, le vaste plateau du milieu. 

Les Mahométans de la Chine appliquent à ce pays 
le nom de Toung thou ou terre orientale, et donnent 
celui de Tchoung koue à TArabie , patrie du fondai 
teur de leur religion. 

Communément les Chinois appellent leur empire 
d'après le nom de la dynastie régnante. C'est ainsi 
que, dans les tems les plus reculés , ils lui donnaient 
les noms de Thang, de JTu et de Hia. Les hauts faits 
des empereurs de la dynastie des Itan mirent ce der- 
nier nom en usage , et depuis ce tems les Chinois por- 
tent celui de Hanjin (hommes de Han)^ il est encore 
aujourd'hui très-commun : les Japonais le prononcent 
Kan. La dynastie des Thang s'étant encore plus illus- 
trée par des conquêtes que celle des Han, le nom 
Thang jin (homme de Thang) ^ fut pendant plusieurs 
siècles en usage pour désigner les Chinois ', il l'est en- 
core au Japon, mais on l'y traduit par kara, qui, 
comme Thang en chinois, signifie glorieux Çgloria^ 
bundus), et il s'écrit avec le même caractère. 

Actuellement la Chine étant gouvernée par ladynasr 
tie mandchoue , qui a adopté le titre de Thsing ou 
de Thaï thsing, les Chinois s'appellent Thsing jin ^ 
(hommes de Thsiug), comme ils portaient le nom de 
Mingjin , sous celle des Ming. 

Les Mongols appellent les Chinois Kitat et Nang- 
ghiat. Les Mandchouxleur donnent le nom de Nikani 
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les Tonqulnoîs et les habltans de la Cochinchine, les 

appellent par mépris Ngo , et leur royaume Noo oek 

ngo. Les Tubetains donnent à la Chine le nom de 

loulbou , et kses habitans celui de Djanag ou Ghia^ 

nag, qui signifie Dja ou Ghia blancs , en opposition 

avec les JDja gar ou Ghia gar, c'est-à-dire les Dja ou 

Ghia noirs , qui sont les Hindous. 

Klaproth. 

Note du rédacteur sur le précédent Mémoire, 

Plusieurs points de ]*inlëressante notice que Ton vient de lire se- 
ront , dans le prochain numëro , l*objet de quelques remarques et de 
diverses observations , presque toutes supplémentaires. Nous aurions 
préféré les insérer dans ce numéro , à la suite du mémoire de M. Kla- 
proth , mais la composition était trop avancée lorsque ce morceau nous 
est parvenu. L*auteur de ces observations est le rédacteur du Journal 
Asiatique, qui a déjà publié, en 1819, une dissertation dans laquelle 
il a donné de fort grands détails sur le même sujet. Cette dissertation, 
relative aux colonies chinoises établies à une époque très-ancienne dans 
l'Arménie et la Géorgie, se trouve dans le second volume de ses Mé- 
moires historiques et géographiques sur V Arménie, Paris 1819, pages 
15-55. J. S. M. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 9 Janvier 1827. 

Les personnes dont les noms suivent sont prësenlées et 
admises en qualité de membres de la Société : 

MM. Le colonel Tod. 
Le docteur Boekbl. 
Le docteur Mungh. 

Pous-Dejean , répétiteur des élèves en langues orien- 
tales au collée de Louis-le-Grand. 
Radiguel. 

PusiGH, ancien interprète du Roi dans le Levant. 
DuRSGH (Georges Martin), docteur de philosophie 
à Tubingue. 
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M. Tabbë Beuzclîn adresse un exemplaire d*ua ouvrage 
qu il Tient de publier , sous le titre de : Nom^Ue méthode 
pour étudier t hébreu des saintes Ecritures. 

M. Fraehn écrit de Saint-Pétersbourg, en envoyant au 
nom de la famille de feu M. le comte de Bomanzoff , un 
exemplaire de Tédition de V Histoire généalogique des Ta- 
tars d' Jboulghazi f imprimée à Gazan. 

M. le Président rend compte de la visite"" que le bureau 
de la Société a faite à S. Â. R. Monseigneur le doc d'Or- 
léans, à l'occasion de la nouvelle année, et des paroles 
pleines de bonté que S. A. R. a bien voulu lui adresser. 

M. Dondey-Oupré lit un extrait d'un drame indien , d Câ- 
pres M. Wilson. 

M. firosset lit un morceau tiré du Sse-ki de Sse-ma tbsian. 
OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Garcîn de Tassy : Prospectus du Mémorial scien- 
tifique et industriel ^ recueil mensuel rédigé en arabe, bro- 
cbure in-8'. — Par le même : Doctrine et de\H}irs de la 
religion musulmane ^ tirés textuellement du Koran , suivis 
de VEucologe musulman; i vol. in-i8. — Par M. L. J. 
Scbmidt : Réfutation de Vouvrage de M. Klaproth , inti- 
tulé : Recherches sur l'histoire des peuples de t Asie centrale^ 
in-8® , en allemand* — Par M. Fraebn : Sur les médailles 
kuficjues du musée Sprewitz , de Moscou , Fétersbowg , 
18^5 , in-4°. — Par M. Toulouzan : L* Ami du bien , n*» 7, 
br. in-8°. — Par M. de Cbezy : Yadjnadattabada, in-4''. — 
Par M. L. Y. Letellier : Choix de Fables^ traduites en turc 
par un effendi de Gonstantinople , et publiées avec une 
▼ersiçn française par Letellier, in-8°, 1826. — Par M. le 
baron de Sacy : De metris carminum arahicorum , etc. — 
Par le même : Chrestomathie arabe ^ nouv. éd. tome II, in-8'') 
1826. — Par M. le Colonel Fitz-Clarence : Journal of a 
route a cross India throughEgypt to England, etc., în-4°- — 
Par Mr. C. J. C. Reuvens : Verîuindcling over drie groole^ 
etc. , avec un cabier de plancbes. — Par Mr. Joseph Ham- 
mer : Les mille et une nuits , en allemand. — Par M. G. de 
llumboldt : Uber den auten den namen Bhagavad Gita 
hekaante Episode den Mahabharata. 



(63) 
MÉMORIAL SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIEL, 

RECUEIL MENSUEL RÉDIGÉ EN ARABE, 

JEl Publie par M. Garcin de Tàsst , de% Sociétés Asiatiques de 
Paris t de Londres et de Calcutta, et M. Babinet , de la Société 
Asiatique de Paris • ancien élève de V École Polytechnique. 



EXTRAIT DU PROSPECTUS ARABE (l). 

Tandis que, dans les derniers siècles y les peuples Europe'ens voyaient 
s^agrandir chaque jour la sphère de leurs connaissances , et croître la 
masse de tous ces instrumens de honheur et de puissance que donne le 
savoir , les Musulmans languissaient dans le sommeil funeste de Tin- 
souciance. Mais enfin ils scmhlent se réveiller aujoijrd*hui à la voix 
de quelques chefs généreux , et viennent redemander à l'Europe ces 
sciences, ces arts, cette civilisation que l*£urope reçut d*eux autrefois. 

En effet quand le tr<^ne d*Haroun-errachid , entouré de savans et 
de poètes, brillait de tout son éclat, quand Mamoun et tant d'autres 
£}ialifes illustres faisaient fleurir sous le beau ciel de POrient, à côté 
des arts de la guerre qui protègent les peuples , les arts non moins pré- 
cieux de la paix qui les éclairent, les consolent et les fortifient, 1 Eu- 
rope, cette Europe aujourd'hui si éclatante de gloire, était enveloppée 
de ténèbres bien plus épaisses , bien plus difaciles à dissiper que les 
nuages dont l'horizon de l'Orient s'est couvert depuis. 

Les relations que nos aïeux avaient alors avec les Musulmans , leur 
permirent de puiser chez eux ces belles sciences , ces arts admirables. 
C'est dans leurs livres qu'ils étudièrent d'abord ht chimie , les mathé- 
mîtiques , l'astronomie ; c'est dans leurs traductions qu'ils commen- 
cèrent à lire Aristote, Hippocrate, Euclide , Plolémée. Ils firent venir 
de l'Orient dés hommes habiles dans tous les genres. A cette époque 
des médecins arabes traitaient nos souverains , des architectes Musul- 
mans construbaient ces beaux édifices religieux qui excitent encore 
notre admiration. A notre tour nous nous élevâmes peu à peu à l'a- 
pogée des connaissances humaines , tandis que les Musulmans jadis no» 
maîtres abandonnèrent insensiblement les études qui avaient illustré 
leurs ancêtres , sans s'apercevoir que cette négligence les entraînait 
dans la décadence de tous les genres de gloire. Mais le moment est 
venu sans doute ou les nations musulmanes vont se mettre au niveau 
de la civilisation Européenne, comme jadis nous nousmtmes au niveau 
de celle de l'Orient. Déjà le signal est donné, l'organisation militaire des 



(i) On peut se procurer des exemplaires du texte chex M. Garcia de Tasty, rue 
Saint-André-des-Arcs, lyo 55, à Paris. 
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Europëens est adopti^e dans une partie des contrées miisulmanes ; plu* 

•icurs de nos inventions utiles y sont accueillies ; on y voit des écoles 

à l'instar de celles de l'Europe ; des imprimeries s'y élèvent et mettent 

au jour des ouvrages remarquables sur des sciences dont l'étude avait 

ëté^depuis long-tems négligée chez les peuples de Mahomet. Le pacha 

d'Egypte a envoyé en France de jeunes musulmans pour étudier au 

foyer de nos connaissances des sciences inconnues en Orient. De 

leur c6té des Persans et des Indiens accourent en Angleterre pour y 

recevoir une éducation morale et scientifique. Ces îeunes sens retour- 
M. j 1 _i^: j»:j^— -_: " _ _» •i_!.. _. •!_ ? 




préjugés et propageront 
Toutefois dans beaucoup de contrées , cet essor, qui promet de si nobles 
résultats , ii'est pas encore donné. 

Seconder eu certains pays , les hautes vues d'un gouvernement 
généreux, les provoauer dans d'autres, populariser partout les con- 
naissances utiles , voilà le^ but que nous nous proposons en publiant un 
recueil mensuel sur les sciences et les arts , destiné aux peuples musuU 
mans. Ce journal , intitulé Mémorial scientifique et industriel , paraîtra 
chaque mois, à dater de juillet 1827 , par cahiers de trois feuilles d'im- 
pression. Chaque numéro sera orné d'une gravure représentant les 
objets scientifiques décrits dans les dissertations qu'il contiendra. 

Cette publication sera imprimée à Parb , et rédigée en arabe d'après 
les meilleurs ouvrages et journaux Européens. Nous y traiterons des 
Mathématiques (où se trouve comprise l'Astronomie) , de la Géogra- 
phie , de la Physique , de la Chimie , des Sciences naturelles , de la 
Géologie (où se trouve comprise la Minéralogie); de la Médecine, 
de la chirurgie et de l'Anatomie ; de l'Agriculture, et de tous les arts 
utiles de la paix. Nous donnerons en outre les nouvelles qui pourront 
intéresser les sa vans de l'Orient. 

Le désir de propager les connaissances utiles a seul dirigé nos vues ; 




qu ils 1 encourageront même. Nous espérons encore que 
sciences et des lettres orientales , à quelque nation, à quelque religion 
qu'ils appartiennent, souscriront à notre journal» qui s'enrichira de 
nos relations avec des contrées jusqu'ici peu explorées. 

Nous avons invité les savans orientaux à nous envoyer des obser- 
vations sur les vents régnants dans leurs contrées à chaque saison de 
Tannée , sur la pluie , sur les tremblemens de terre, sur les animaux , 
les végétaux , les minéraux ; en un mot sur tout ce qui a rapport aux 
sciencea naturelles. Lorsque ces communications nous paraîtront de 
nature à intéresser les lecteurs du journal , elles y seront insérées. 

H. B, Le prix de rabonnement est de 5o francs , par an. On souscrit clies 
M. GJlRCIN dx Tassy, à Paris , rue Saint-André-des-Arcs , ISfo 55 ; et à Marseille , 
vue Dauphine , N» ^. 
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Observations sur Remploi des mercenaires mahomé^ 
tàns dans les armées chrétiennes, par M* le Colo- 
nel G. Fitz-CIarence. 



Auionrdliai que les possessions de plusieurs souve* 
rains d'Europe avoisinent \ea pays musulmans , oa 
qu'ils étendent leur autorité dans l'Orient sur plu- 
sieurs millions d'hommes^ et qu'ils comptent parmi 
leurs soldats des sujets attachés non seulement au ma-^- 
hométisme^ mais même à d'autres religions^ il n'est 
pas sans intérêt de suivre dès l'origine les différentes 
époques où les sectateurs du Coran ont^ même sans 
motif religieux y combattu pour ces princes à la fois 
étrangers et contempteui'S de leur prophète et de 
leur foi. 

Le Coran recommande sans cesse et d'une manière 
non équÎToque^ aux sectateurs de Mahomet, d'étendre 
parle glaive la foi de leur prophète (i); il loue ce 



(1) ^à^ . Ce mot indique une guêtre sacrée contre cens qui ne 
sont pas orthodoies » soit pour les convertir, soit pour les subjug^uer 

Tome X. 5 
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prosélj^llmic cotnine Taction la plus Lcllc et la plus 
honorable^ ol il promcl pour récompense la couroinie 
du martyre à ceux qui succomberont dans cette caust; 
sacrée (i). 

Cependant nous voyons par l'histoire, que ce dogme 
guerrier ne les a pas empêchés de diriger contre d'au- 
tres objets leur valeur militaire , et de l'employer à 
défendre des principes bien différens de ceux que le 
législateur avait en vue. 

Non seulement ils ont combattu en bataille rangée 
les uns contre les autres, souverain contre souverain^ 
attachés aux mêmes croyances ^ souvent même des mo- 
tifs suggérés par le voisinage , l'espoir du gain, la soif 
du pillage 9 ou la crainte de manquer d'emploi ou de 
provisions , les ont fait enrôler dans les rangs et sons 
les drapeaux des sectateurs du Christ, de Boiidda et 
de Brahma. 

Ces sortes d'exemples, qui se sont déjà présentés 
tant de fois p ont fait dire aux commentateurs du Co- 
ran, qu'il y a obligation légale de résister à leurs frères, 
s'ils combattent du côté des infidèles. 

Le premier devoir d'un musulman est d'épargner 
ses frères, et le soldat qui, quoiqu'armé contr'eux. 



et les rendre tributaires ; car quoique cette guerre ait pour motif leur 
condition d*infidèles, elle n*a pas toujours leur conversion pour ré- 
sultat. 

(i) Pendant les Croisades, les papes animaient les soldais chrétiens 
par des espérances et des promesses semblables. 
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en tue un sciemment^ est condamné à perdre la vie ; 
s'il la tué sans le savoir, il est obligé de se racheter de 
rbomicide qu'il a commis , à moins qu'il soit impos- 
sible de différer le combat, et qu'on ait pris tous les 
soins nécessaires pour éviter la honte delà défaite. 

La vie pillarde et les habitudes des anciens Arabes, 
ainsi que des Tartares leurs premiers modèles, s'accor» 
daient particulièrement avec les goûts d'un peuple 
soldat, et les premiers, venus du midi, et les seconds 
du nord, se sont, dès les premiers tems, attachés 
comme mercenaires au service des empires puissans 
dont ils étaient voisins. 

Les armées des nations voisines de l'Arabie virent 
leurs rangs remplis de ses fils intrépides, soit à l'épo*-» 
que de la race des Kaïanides , soit du tems des Hé 
breux , des Grecs , des Romains , ou des différentes 
dynasties de la Pcrse^ depuis la conquête d'Alexandre, 
jusqu'à l'époque où cette contrée tomba sous le joug 
des successeurs de Mahomet. 

Durant les cent années qui suivirent la mort de 
Mahomet, leur esprit martial fut exalté et enflammé 
par l'enthousiasme de la religion, et leurs armées vic- 
torieuses obtinrent des succès qui (si l'on en consi- 
dère la rapidité) étaient jusqu'alors sans exemple. 

A la voix de leurs imams, ils employèrent, pendant 
plusieurs siècles , cette ardeur belliqueuse à défendre 
l'immense étendue de leurs frontières, au-delà du 
Djihoun, contre les Turcs, et dans les défilés du mont 
Taurus contre les Romains, qui presque chaque an- 
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née (i) avaient à souffrir des campagnes (2) d'été de 
leur étemel ennemi (3). 

Cette gnerre continuelle contre les Romains sur- 
tout , fut soutenue autant dans un but politique , pour 
entretenir parmi les soldats cette ardeur guerrière, 
que par des motifs religieux; quoique cependant l'oc- 
casion fjivorable pour accomplir les vœux d'une armée 
fanatique remplissait ce double but. 

Les faibles monarques de l'empire de Byzance , qui 
firent venir même de Thule (4) des soldats merce- 
naires^ auraient bien voulu payer les services des 
hommes attachés à cette secte belliqueuse; maïs les 
sentimens religieux étaient encore trop récens dans 
leurs cœurs pour qu'ils les abjurassent si promptement^ 
et d'ailleurs de continuelles hostilités entretenaient 
Faversion (5) qu'ils avaient pour eux. 

(1) Les docteurs de la loi recommandent de faire la guerre , au 
moins une fois par an , aux infidèles , excepte lorsqu^il y a de puis- 
sans moti& pour s*en dispenser. 

(a) jÂ>U^ Ces campagnes d*été contre les Romains revenaient si 
constamment chaque année 9 qu*on employa un terme particulier pour 
désigner ces incursions qui s'étendaient à travers les défilés du mont 

Taurus, et A^ • JU dérivé de \,^\ù Çdefilé éiroit ) devînt sjnonymt 
à*aggression ennemie sur le territoire des successeurs de Constantin. 

(3) L'empereur Léon, qui jette beaucoup de jour sur la manière de 
combattre des nations qui étaient voisines de l'empire , au dixième 
siècle f qualifie ainsi les Sarrasins. 

(4) Yille-Hardoin nous apprend que la résbtance la plus opiniâtre 
qu'éprouvèrent lescrobés français, en iao3, leur fut opposée par un 
corps de Saxons qui avaient quitté l'Angleterre à l'époque de sa con- 
quête par les Normands. 

(5) Il y avait une ligne de signaux qui s'étendait depuis Tarse jus- 
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Les succès luaritioies dc$ Mahoméians , depuis l'oc- 
cupation de File de Chypre par Moawiah (i)^ les 
mirent successivement en possession des principales 
îles de la Méditerranée^ leur permirent de ravager 
les côtes de l'Italie et de la France , et même quel- 
quefois de s'établir pour toujours sur le continent 
de l'Europe^ tandis que leurs brigandages s'étendaient 
au loin dans l'intérieur^ qu'un détachement franchis- 
sait le mont Saint-Bernard , et brûlait Saint-Maurice 
dans le Valais , et que la Sicile tombait entre leurs 
mains y de 82 j à 85i. 

Leur caractère militaire était universellement cou- 
nu ^ et pouvait inspirer h quelque peuple^ réduit au 
désespoir sur le continent , la pensée d'implorer leur 
secours, et cette occasion se présenta dans la lutte des 
Napolitains contre les ducs de Bénevent (2}. 

Leur conduite digne d'éloges les fît employer quel- 
ques années après au service de ces ducs , leurs pre- 
miers ennemis (3) , qui en cantonnèrent un corps 
nombreux dans le voisinage de Bari, dont ils s'empa- 
rèrent (4) bientôt après. 



qu*à THellespont ; on a d& employer 9 pour cet objet, une immense 
quantité de combustibles , si Ton allamait ces signaux à chaque mo- 
ment d*alarme. 

(1) En l'an de 36 de l*hégire ( 656 et 65; de J.-C. ). 

(^) Andréa , no atendo altro ripiego per salvarsi, mandb in Sicîlia 
a lar venire una grossa flotta di Saraceni. An 837 de J.-G. 3Iuraton 

(3) Gioè chiamo in ajuto sao alqaante brigate de* Saraceni postal i 
nella Calabria. An 84^ de J.-C. Jfuratori, 

(4) Us s'emparèrent de cotte place par trahison. — Ebbc ordinc da 
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Le rival de cette famille de ducs, dans le midi , 
le duc de Salerne, foima le projet de repousser sou 
ennemi avec les mêmes armes, et il fit venir des 
musulmans de l'Espagne, pour les opposer à ceux 
d'Afrique, et les établit à Tarente (i). 

Ces soldats étaient la lie de leur nation, et ils exer- 
çaient constamment d'atroces (a) brigandages, tandis 
que ces ducs n'osaient ni les uns, ni les autres , mettre 
un frein à des troupes qui étaient leur unique soutien. 

Ils furent toujours ardemment attachés à leur 
croyance religieuse, et ne manquèrent jamais d'in- 
sulter et de détruire les objets de la vénération des 
chrétiens (3). 

Lorsqu'ils eurent en main la puissance, ils se ren- 
dirent presqu'indépendans , et s'emparèrent d'un 
gi*and nombre déplaces fortes sur les côtes de la mer 
Adriatique et dans Jn Calabre , savoir : de Bari , de 

lui Pandone governatore dî Bari di dar quartiere a quegl'In&dcU Tuori 
délia città dalla, parle del mare , ma i Saraceni , genU ia piU furba del 
mondo, andarono tanti spiando le fortîflcazîoni dclla città che trova- 
rono modo una notte di arrampicarsi e di entrarvi dentro senza rosis- 
Icnza d^àlcuDO. An 84a de J.-G. Muratori, Gianone ajoute : cosi Ba- 
ri da* Longobardi passe sotto la signorîa de* Saraceni , ed i Grcci vc 
discacciarono poi i Saraceni , c per lungo tempo la dominarono. 

(i) En parlant des ducs de Salernc , Gianone s*ccrie : e perche 
uiente mancasse ad accelierar la ruina d*amendue , con peggior con 
siglio chiam6 anche in suo ajuto da Spagna i Saraceni. 

('j) Gran parte di quel paesc restava disabitato. An 863 de J.-C 
Muratori, 

(3) Brcsa per forza dalla caitedrale di Salerno gran copia d*oro, se 
ne servi pcr inipcgnarc alla difcsa de* suoi stati il comandantc saracc- 
no de Tarcnio, chiamato Apolfar. An 8/{'i de J.-C Muratori, 
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Cunics , d'Acripoli , du cap do iVlatera y de Véiiusa , 
de Ganosa, etc. y et ravagôrent tout le pays , depuis 
le fort redoutable situé sur les bords du Garigliano y 
jusqu'aux murs de Rome. 

Les revers que les Sarrasins firent éprouver aux 
Lombards ^ furent une des principales causes qui en- 
gagèrent Louis II à faire son expédition eu Italie (i). 
Après une guerre de plusieurs années, et qui pré- 
sentait souvent une issue douteuse , ce prince répri- 
ma leurs excès, et, avec l'aide de Terapcreur grec, 
réduisit en son pouvoir Bari,' leur place la plus im* 
poitante , après un siège et un blocus de cinq ans. 

Ce fut dans le siècle suivant, lorsque la maison de 
Saxe devint prépondérante en Italie, que les empe- 
reurs grecs, Basile et Constantin, reçurent pour la 
première fois sous leurs drapeaux des mahométans 
de l'Afrique, de la Sicile et de l'Asie (2). 

Ils combattirent successivement l'empereur d'Alle- 
magne , Othon V* et son successeur, et à la victoire 
de Bazentillo ( qui rendit pour quelques années le sud 
de l'Italie aux empereurs de Gonstantinople) la valeur 
desAUemands succombasous l'effort des Sarrasins (3). 

(1) Loaîs était, dit Muratori , risoluto di stermînare dal ducato 
Beaeventano la pessima generazione de* Saraceni , che tanti affanai 
recava a quelle contrade. 

(a) A nullo avendo servîto le loro esortazioni e preghicre si rîvol- 
sero per ajato a* Mori de Sicîlia e d*Affnca proinettando loro buou 
soldo e regali. An ^Sa de J.-G. Hfnratori. , 

(3) Cependant Muratorî dit que les Sarrasins rcssabirent la vic- 
toire, et restèrent maîtres du champ de bataille ; ma mentrc i Grisliani 
5bandaù son dicUu ,1 ractoglicic le ^poglic dfl campo^ rcroti a mio 
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De même que les Normands s'élevèrent sur les dé- 
bris de la puissance des Français^ des Allemands^ des 
Grecs et des Sarrasins » ces derniers ^ par leur valeur 
accoutumée, jouèrent encore un rôle brillant , quoi- 
que secondaire , dans Tarmée de Robert Guiscard , 
et l'aidèrent à conquérir la Calabre (i% province qui 
avait failli de tomber au pouvoir de leurs compatriotes. 

Durant les cent cinquante années qui suivirent 
cette époque, les mabométans^ comme soldats mer- 
cenaires^ ne marquent pas assez dans lliîstoîre d'Italie 
pour fixer l'attention; mais il est nécessaire d'exami- 
ner quelle fut pendant ce tems leur conduite à une 
distance plus éloignée , et dans une contrée de l'occi- 
dent dont les côtes sont également baignées par la 
Méditerranée. 

Les immenses possessions gouvernées par les kba- 
lifes Ommiades, depuis le cap de Racca, jusqu'aux 
pieds des monts Himalaya, ne restèrent pas long-tems 
unies ensemble. 

Après le partage du kbalifat eutre les Abbassides , 
en Asie; les Aglabites, en Afrique, et le dernier 
rejeton des Ommiades réfugié en Espagne ; cette 
contrée, à l'époque où s'éteignit cette famille, en io38, 
fut divisée en plusieurs royaumes. 

Les Yisigotbs dégénérés se voyant vaincus et re- 
poussés jusqu'à leurs montagnes, recouvrèrent bientôt 



credcre coroparîr di nuovo raccoltî e schîerati i Saracenl che sens a 
trovare resîstensa , mkero a fil ài spada quanti de* Gristianî vcnnero 
loro aile mani » e restarono padroni dcl mcdesimo campo. 
(t) An 1060 de J.-C. 
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leur première valeur , et ne désespérèrent jamais de 
reconquérir pour toujours Taffranchissement de leur 
pays. 

Bientôt descendant des montagnes des Âsturies et 
de la Biscaye, ils ressaisirent par degrés leur terri- 
toire, et en chassèrent les premiers conquérans (i) 
qui FaTéient envahi. Le changement continuel de li- 
mites, et de mutuelles incursions , formèrent le long 
des frontières un corps de soldats mahométans, qui , 
tour à tour, devinrent la terreur de leurs amis et de 
leurs ennemis. 

Ces soldats ont été tellement méconnus , et si sou- 
vent confondus avec une autre espèce de troupes mu- 
sulmanes, que des observations préliminaires sur les 
derniers peuvent seules présenter les premiers dans 
leur vrai jour, et dissiper les doutes qui, jusqu'à pré- 
sent, les ont tenus dans l'oubli. 

La race qui opposa aux premières armées arabes la 
résistance la plus prononcée, soit en Europe, en Asie 
ou en Afrique, fut celle des intrépides Berbères (2) , 
qui s'étaient établis dans le désert situé dans la partie 
nord-ouest du dernier de ces continens , et dont le 
nom existe encore dans la moderne Barbarie (3). 

(i) Pero luego su antîgo valor y esfueron que cl regalo y delîcias 
teaian sepultadosi con el trabajo y fatiga se restaure. Moncada. 

(3) Jj |j u Masoudî les considère comme originaires de Syrie, 
de Palestine et d*Égyplc ; il montre qu'ils s'étendirent à I*ouest immé- 
diatement après le tems d*AIexandre<]e-Grand , pour pilier et con- 
quérir. 
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Pendant un assez long espace de tems, après leur 
défaite et leur conversion ^ ils se montrèrent souvent 
rebelles et insubordonnés^ et inquiétèrent également 
toutes les dynasties qui gouvernèrent l'occident de 
l'Afrique. 

Les Arabes, ainsi que tons les conquérans^ depuis 
Alexandre jusqu'aux vainqueurs européens du dernier 
siècle et du siècle actuel , apprirent bientôt à em- 
ployer, comme instrumens de conquête, les habitaus 
des pays qu'ils avaient déjà soumis. 

L'usage d'admettre des snjçts inBdèles dans les 
troupes musulmanes a constamment régné ; les com^ 
mentateurs du Coran )e considèrent comme licite, 
quoiqu'on puisse le supprimer sans encourir de re- 
proche (ï). 

Des esclaves noirs ou Abyssins, et des Coptes (2), 
furent employés de bonne heujre par les Musulmans 
pour remplir les rangs éclaircis par des guerres opi- 
niâtres entre les Arabes d'origine; et les Berbcres, si 
renommés par leur valeur, furent aussi bientôt ap- 
pelés à fournir leur contingent. 

Ces peuples, sous le nom de Mogrébins (3) ou Oc- 
cidentaux (dérivé deMogrib (4)» Occident), à cause de 

(i) -.Uo 

(a) Dans une guerre contre une nation nègre d*Âfrique , en Tan 
124 àe rbcg. 74< et 74a de J.-C. , il est fait mention de la cavalerie 
éffyptieime. Rodcrîr de Tolède , de rébus Hispunia. 

(3) ^XxA 
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leur posîlion relativement à Damas ou à TÉgyple, figu- 
rèrent de bonne heure autourdu palais des khalifes (i). 

Un corps nombreux de ces sauvages intrépides tra- 
versa le détroit de Gibraltar, sous la conduite de 
Tarik et de Mousa (2), et leur nom devint célèbre 
pendant les siècles suivans^ dans les annales de tous 
les peuples^ depuis l'Ebre jusqu'au Nil , depuis le Nil 
jusqu'au Tigre, et au-delà des bords lointains dn Dji" 
houn (3). 

Depuis^ ils ont servi sous les différens gouverne- 
mens qui se sont succédés dans l'Orient, tantôt comme 
soldats des Fatémites , tantôt comme compagnons 
d'armes des Othomans, en Tan 84o de Thég. (4)* I^e 
pacha de Jafi^a (surnommé le Boucher) en avait à son 
service un corps nombreux , parce qu'ils étaient les 
plus dociles, et les plus prompts instrumens de cette 
cruauté qui arrêta ses delis et ses autres troupes (5). 

(i) Oliiîa^fjb et O^UJt jb OUj^- ^e mot </^r s'em- 
ploie toujours pour désigner le palais des princes mahométans , des 
dcscendans de Timour dans l'Inde, et des Othomans à Constantinoplc. 
Les Français ont traduit ce mot par porte ; il a passi'^ en anglais ; mais 
dans cette dernière langue , le mot door ( porte ) rappelle Pcxprcssion 

originale der. Il y avail à Haleb un palais appelé i^jj] A^ et un 

jardin j jj) ^Wm> ( li ne faut pas confondre le mot persan .^ 

der, une porte, el A^ dur, qui est arabe etsii^nilic demeure, Obs. 
du Réd, ) 

(a) Mousa passa le détroit avec 18,000 hommes. 

(3) Un d'eux tua , en Tan 3a de Tncg. 932 de J.~ C. , le Uialifc Moc 
fader dans une sédition. 

(4) Voyez Iladji Khalfa. 

(5) Voyez, i'. s viiyajîcs de Brown 
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Ali bey en trouva au même endroit une forte garni- 
son, eu 1809. 

Les Maures, conquérans appelés ainsi en Espagne, 
pour avoir traversé et conquis Tancienne Mauritanie, 
suivirent dans ce pays le même système ^ et les prin* 
cipales forces de leurs souverains se composaient de 
Berbères, qui étaient le pendant des Suisses et des 
Allemands en Europe, durant le XIV* et le XY* siè^ 
clés (]). A mesure que les chrétiens gagnaient du 
terrain , ce fut sur ces étrangers que les rois de Cor- 
doue et de Grenade, de Séville et de Tolède, jetèrent 
lesyeui. Ils les appelèrent à leur secours, quoiqu^ls 
comptassent déjà dans lems troupes un grand nombre 
de Goths (2), leurs sujets (3) chrétiens. 

Après le partage du khalifat d'Occident, ils furent 
distingués par les noms de leurs quatre principales 
(4) tribus , et ils servirent en qualité de troupes auxi- 
liaires sous leurs propres cheikhs, et ayant pour com- 
mandant un parent du monarque africain (5). 

I _J__ I.- __lini I I ' 

(i) En Espagne , les Berbères se servirent , par occasion , de mas- 
sues appele'es / i^lki^i (cordes), elles étaient faîtes avec les racines 
noueuses du grand palmier nommé ^ q tX9 • Les branches de cet arbre 
ont fourni le nom du Djerid Jj ^a. 

(a) Gardonne remarque que les Mosarabes formaient la moitié des 
armées mabométanes, 

(3) Gaslrî, dans son catalogue des manuscrits arabes de VEscurlal, 
dit que leurs troupes étalent espagnoles et berbères ^P P^ ^fJjJ > 

(4) V^' v!/^l^ ^^rr'rfr b ^V^!^ ^r^.^' 

(5) Sous le règne d*Abd-crrahman, qui mourulen Tan qSi de J.-G.^ 
il y avait dans ses armées de la cavalerie turque venue de l'Asie cen- 
trale. 
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Ce sont ces troupes dont Mariana fait mention, en 
1232, dans le passage suivant : Algunos de los Moros 
ttamados vulgarmente Almogares fueron presos in 
esta càbalgada. Almogares se llamaban los soldaios 
viejos y que estaban puestos en los CastUlos de guar» 
nicton, c'est-à-dîre : a Quelques Maures^ valgairement 
)i appelés Almogares, furent pris dans cette chevau- 
n cliée. On appelait Almogares les vieux soldats qui 
fi étaient en garnison dans les forteresses, d 

C'était à cette époque l'élite des armées maures., et 
c'est à eux qu'étaient confiées les places fortes. 

Le mot Almogares vient évidemment de Mogrehi^ 
en jr joignant l'article, comme c'est l'usage constant 
dans les mots d'origine arabe (i), et en adoucissant 
en un g la prononciation désespérante de la lettre 
arabe p ( ghaïn ) , comme nous le voyons encore 
dans la province au sud-ouest du Portugal , du mot 
Almogreb (Occident)^ l'on forme Algan^e. 

Cette longue digi*ession qui a mis hors de doute 
l'origine et le caractère des troupes dont parle Maria- 
na , nous permet maintenant de citer ces peuples 
moins dignes d'attention , mais plus généralement 
connus , sans courir le risque de les confondre. 

La description de la guerre si énergiqnement re- 
tracée dans la chronique du Cid , se composait de ra- 
vages et d'incursions réciproques, oÀ les Espagnols 
aussi bien que les Musulmans, brûlaient les moissons, 



(i) Alkali, Aidée, Alcovc et le livre de la foi mahomctane , TAl- 
corao. 
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enlevaient les troupeaux (i), et condamnaient à l'es-^ 
clavage les prisonniers de leur ennemi. 

Les frontières exposées à ces continnelles irrup- 
tions^ étaient le rendez-vous de tous les bandits des 
deux nations^ toujours prêts à se réunir pour se ré- 
volter ou pour faire une incursion. 

Le Cid (ji) lui-même , dans sa querelle avec le roi 
don Alfonscj rassembla une armée formidable com- 
posée de Maures et de cbrétiens, et entra dans le ter- 
ritoire du roi don Alfonse^ brûlant et saccageant tout 
ce qu'il trouva sur son passage (3). 

Les Maures devinrent à la longue d'excelleos sol- 
dats (4) y et se rendirent célèbres » non seulement en 
Espagne^ mais même en Sicile, en Italie, dans l'Asie 
mineure et en Grèce, où ils étendirent leur renommée 



(i) Cette guerre sur U frontière, et la nécessîtd de so tenir sans 
cesse sur ses gardes pour repous5trr une attaque imprévue , £t donner 
à tous les lieux clcvcs le nom de aialaya , et aux tours où se tenaient 
les sentinelles, celui de atalayadon. Les Espagnols ont, dans leur 
langue , le verbe atalayar, ( faire sentinelle sur un lien clcvé ) ; ces 
mots sont dérivés du verbe arabe «JLb voir d'une hauteur. Delà 

^ jLL et Ap-U? un piquet ou poste avance» On rencontre souvent, 
dans, les historiens aiabes les mots ^^a^jLimJi Ac^Slb ies piquets ou 
les postes avancés des Mahométans. 

M Jjviui siffnific soit un commandant de dix hommes Jjls 

Il '* 

JLsJI soit un chef d'une armée f»^f?^^ ^.^ 

(3) Voyez la Chronique du Cid. 

(4) Les troupes mahométanes étaient , dans Torlginc , placées sur 
des lieux d'observation appelés Lu « de U « ( une personne qui 
observe , qui fait sentinelle ). Il y avait un peu plus de ces postes que 
de corps-de-gardcs. Les petites tours rondes élevées dans le nord de 
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et leurs exploits, à la fin du XIII*" siècle et nu com- 
mencement du XI V*". 

Ceux-ci s'appelaient Almogavarcs et au singulier 
Almogavar (i). Leur nom ne diffùrc que d'une lettre 
de ceux dont nous venons de parler, mais leur origine 
et leur occupation étaient tout-^à-fait différentes. Cette 
dernière (leur occupation) est exprimée en entier 
dans la racine de leur nom y^ (g^^*) > qui en arabe 

signifie p7/a^e, ^y^ (gnret), excursion pour le pillage 
sur un territoire ennemi ^ d'où les Persans ont formé 
le mot ^•aJjW (gartiden), p/Ze/'. Ajoutez au subs- 
tantif jj'x» (mougawer) (celui qui pille), l'article a/, 
vous compléterez l'étymologie , et vous aurez un mot 
du plus pur arabe. 

Ces peuples, comme les Pindarles de l'Inde, reçu- 
rent leur nom du genre de vie qui faisait leur prin- 
cipale occupation (2). 

< I B I Ml iiM I -- 

la Perse , pour sarvelUcr les Tartares , portent encore ce niâme nom. 
De là Tosage fréquent de rabia (par corruption pour rebat) comme 

lermînabon des noms de ville d*£spagne. Ainsi Calatrava J^b • àjiS 
château fort sur la frontière ; Fuenterabia (Fontarabie), la fontaine du 
rorpS'de-garde de la frontière. 

Il est remarquable que les noms de deux ordres militaires et religieux 
d*£spagne sont dérives de la langue de leur ennemi. Calalrava et Al- 

cantara, ou du pont f feJajjOi 

(i) Monçada , espedicion de los Catalanes y Aragoneses. 

(a) Miedes (Historia del rey D, Jayme el conqucstador) , suivant 
la citation de M. South , cherche leur origine comme Ducange 
dans le mot poussière , hommes sortant de la poussière ou foulaut 
leurs ennemis dans la poussière. Il est vraiqu^cu arabe y£ et s^«»^ 
ainsi que .Uft s\gn\î'n\x\i poussière t mais Miedes aurait approche davan- 
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Ce sont les seuls qui furent , en qualité de troupes 
mercenaires , au service du roi d'EIspagne et des no- 
bles , dans le XP siècle et les suivans. Ce sont aussi 
les premiers mahométans que je puisse découvrir dans 
les armées* chrétiennes. 

a 

Une ancienne chronique espagnole ^ décrivant une 
incursion des Espagnols à la fin du XIP siècle , nous 
apprend que jdhar Fanez prit avec lui une compa- 
gnie nombreuse de Desperados mores et d'autres Al- 
mogaxfares mores* Cette remarque nous porterait à 
croire que cet emploi honorable était^ dans quelques 
occasions^ rempli par des Espagnols^ avant que ce mot 
ne fût devenu synonyme de soldat armé à la lé- 
gère (i). 

Une anecdote nous apprend (2) que dans le siècle 
suivant^ au siège de Grenade, trois chevaliers et deux 
jilmogavares se distinguèrent d'une manière brillante. 
L'historien ajoute : « Los Almogavares eranpeones, 
» labradores y hombres del campo , » c'est-à-dire : 
(( Les Almogavares étaient des pionniers ^ des culti" 
» uateurs et des hommes de la campagne , » ce qui 
suppose que cette expression était devenue générale 
pour désigner tous les sujets maures appartenant aux 
classes inférieures. 



tage du but qu*il se proposait, si, lorsqu*il conclut que Almùgauria 
(excursion de pillage) est dérivé du nom de ce peuple, il eût décomposé 
ce mot et considéré ses élémens comme le principe de son étymologie. 

(i) Al mismo tempo los almugavares sueltos i desenbaracados , con 
sus dardos y espadas se arrojaron sobre los que cargados de hierro se 
revolcavan en el lodo i ciento con sus cavallos. Monçada. 

(2) Las anfiguidas de las civîdas de Espafiay 1775. 
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Bientôt ils entrèrent dans les armées des princes 
chrétiens, qui pensèrent probablement, selon le vieux 
proverbe > que contre son ennemi on peut faire Jlhches 
de tout bois. Ces princes devaient se trouver heureux 
de les (i) recevoir dans leurs troupes , n'ayant que des 
feudataires peu dévoués, et la fidélité incertaine de 
leurs nobles, à opposer aux forces permanentes desma- 
hométans , dont la garde (2) royale se composait de 
plusieurs milliers d'hommes (3). 

Les Espagnols semblent avoir emprunté ce nom des 
étrangers, comme les modernes ont tiré celui de hus- 
sards de la Hongrie, et ils l'employaient pour désigner 
un corps de naturels chrétiens, quoique je sois d'avis 
que, jusqu'au quatorzième siècle, ils comptaient parmi 
eux un grand nombre de Maures. Ceux-ci, familia- 
risés avec le pays, qu'ils avaient appris à connaître 
dans leurs expéditions sur la frontière , fournissaient 
aux Espagnols, pour leurs corps ou compagnies, des 
recrues de guides à pied et à cheval, prises parmi les 
Maures, et qui pouvaient étre^ comparées à la classe 
appelée Hircarah dans l'Inde (4). 

Il était sans doute absolument nécessaire d'avoir 
servi dans la cavalerie des Almogavfares pour pré- 
Ci) Quand TËcosse et TÂngleterre se réunirent, à Tëpoque où 
Jacques I«' monta sur le trône de cette dernière contrée , les troupes 
des deux frontières (the borderers) furent supprimées, et l'on en for- 
ma un régiment destiné à scrNMr les Provinces Unies. 

(3) Abd-errahman avait pour sa garde un corps de i'i,ooo boromes. 

(4) <j'^ 

Tome X. 6 
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tendre â ces places. Ce serait une chose curieuse ^ 
que de constater s'il est vrai que les ricos hombres 
aient servi par occasion au milieu d'eux. 

Les premiers d'entre eux étaient appelés udfc^o/iV/e^^ 
et les autres Almocadems ; ces deux noms sont tous 
deux d'origine arabe. Ils font voir que l'expression 
de guides (i) , employée dans le Partida, est d'une 
exactitude rigoureuse, puisque ces deux mots ont dans 
la langue originale une signification équivalente. 

Ces soldats étaient, dans l'armée, de la plus haute 
importance, et i s y jouaient un rôle qui les chargeait 
d'une très-gi*ande responsabilité. 

Ils devaient connaître et indiquer les endroits où 
l'on pouvait trouver des vivres, du bois, de l'avoîne 
et du fourrage , et où l'on devait placer des sentinelles 
avancées , et enfin diriger par leurs avis et leur con- 
naissance des lieux, chaque incursion sur le territoire 
ennemi. 

Us étaient nommés par le roi seul , après avoir subi 
un examen devant un conseil composé des Adalides 
ou des jilmocadems les plus habiles. Ceux-ci devaient 
les présenter comme doués de toutes les qualités re- 
quises, et parfaitement versés dans la connaissance, 
absolument nécessaire, des localités du pays, el 
donner des témoignages honorables sur leur courage, 
leur bon naturel , leur prudence et leur fidélité. 

Pour les pénétrer de l'importance des fonctions 
qu'ils allaient remplir, des formalités particulières 
signalaient leur nomination solennelle, et le nouvel 



(i) l/n guide JJjJt el J'^jJt et nti chef ^XSL^\ 
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^1^'^ recevait un habillement, une épée, un cheval 
et deux sortes d'armures. Un rico hombre lui attachait 
l'épée ; ensuite on Félevait sur un bouclier. Alors il 
tirait son épée, et la faisait tourner d'un mouvement 
circulaire , exprimant par là sa ferme résolution de 
d^er les ennemis de la foi. Les mêmes cérémonies 
avaient lien pour l'élection des Atmocadems. 

JJ jidalid était alors considéré comme peu inférieur, 
ai toutefois il l'était, à un chevalier (les cérémonies 
observées à sa nomination ne différant point de celles 
qui avaient signalé l'élévation de ce dernier), et il 
avait comme lui le privilège de porter des armoiries 
et une bannière(i). Les chevaliers et les ncos homhres 
recherchaient ardemment ces fonctions, à cause de 
l'honneur qui les accompagnait ^ mais elles les expo- 
saient au plus grand péril, car s'ils étaient une fois 
pris, l'état les rachetait et ensuite leur faisait subir 
une mort cruelle (2). 

La peine qu'on se donnait pour les ressaisir était 
telle, quoiqu'ils fussent souvent en Barbarie, que 
chaque homme du district donnait une récompense à 
celui qui les avait pris, afin qu'ils fussent exterminés. . 

Ces lois rigoureuses étaient nécessaires , parce que 
(vu la confiance qu'on était forcé de leur accorder) 
leur trahison ou leur désertion pouvait percbe l'armée. 
Ainsi l'excuse tirée de ce qu'ils avaient été pris n'était 
pas recevable , parce que , comme la femme de César, 
ils ne devaient pas même être soupçonnés. 

(i) Partida. Je cite diaprés M. Southey. 

(a) Milngros àe N. Senora de Moniserrat, Barcclona , 1574 » cite' 
par IVl. Southey. 
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Cette même classe d'hommes, ou, si Ton veut, ce 
système de chevalerie, existe universellement dans 
rinde* Je ne saurais mieux éclaircir ce sujet, ou cher- 
cher un parallèle plus juste, qu'en rapportant ce que 
j'ai noté dans mon journal, il y a huit ans^ lorsque je 
revins en Europe à travers llnde, en parlant des 
quartiers généraux des gouverneurs en chef. 

tt Le major O'brien est chargé de ce qu'on appelle 
dans ce pays ihe intelligence département, et il est con- 
vaincu que l'ennemi ne nous attaquera pas, à moins 
qu'il n'ait reçu les renforts puissans qu'il attend du 
sud. Ce département, et la manière particulière dont 
on obtient des renseignemens dans ce pays, en pré- 
sence de l'ennemi , ainsi que le frêle appui sur lequel 
il repose , me causèrent une extrême surprise. 

» Le major O'brien a cent vingt Sircarah, qui 
sont des hommes d'une basse condition, mais très» 
entreprenons. Ils reçoivent chacun cinq roupies par 
mois ^ quand ils rendent quelque service signalé, on 
leur accorde des gratifications. C'est d'eux, et d'eux 
seuls, qu'on obtient des renseignemens positifs, sur 
la situation , la force et les mouvemens de l'ennemi 3 
et après avoir mûrement examiné leurs différens rap- 
ports, on fait marcher les troupes, suivant l'idée 
qu'on se forme du résultat. 

]» Ces pauvres gens courent les plus grands dangers ^ 
mais ils reçoivent de fortes récompenses s'ils réussis- 
sent à porter des lettres à un poste d'un accès difficile^ 
ou s'ils rapportent d'utiles renseignemens. 

y> Comme je témoignais des craintes sur la possibi- 
lité de le^ voir passer à l'ennemi et nous (vahir , pour 
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peu que leur faible salaire y fût Intéressé^ on m'assura 
qu'on pouvait leur accorder une confiance sans bornes. 
Gela est si vrai , que le général ne place point la nuit 
de piquets avancés au dehors du camp, il se contente 
d'une ligne de sentinelles distribuées à cent pas à la 
ronde. 

îi Les premières nouvelles que nous aurons de l'en- 
nemi ^ nous les devrons à ces éclaireurs intrépides , 
qui se portent dans les bois et sur les routes, et ne 
manquent jamais d'apercevoir les moindres mouve- 
liiens de l'ennemi. 

» Us voyagent toujours deux ensemble, et sont sou -^ 
vent obligés d'avoir recours aux stratagèmes les plus 
extraordinaires, pour échapper à l'ennemi et sauver 
1 eurs dépéch es ( i ) . n 

On ne doit pas s'étonner que les Espagnols aient 
emprunté ce système aux Maui*e$ ^ ils ont emprunté 
aux Arabes un grand nombre d'usages , surtout pour 
ce qui regarde Fart militaire. 

Les Goths et les Espagnols, à l'époque de la con- 
«pête, étaient accoutumés aux armes des Romains, à 
leur plastron complet (2), à leur bouclier (3) suspen- 
du, aux casques (4) d'airain, aux lances (5) à larges 

(i) Journ.ofarouieacross Tndia^ throiifi;h EffypttoEng^landf^.y5. 
(2) ^ j\^^ pUwl 

(3) L.yd\ ^jJ«i- 
(4)jW: 

(5) ICJitl jejt SWI 
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lames, aux selles arabes avec leurs arçons (i) Incom- 
modes , et ils portaient aussi sur leurs drapeaux des 
marques (2) dislinctives. Néanmoins , pour lutter 
contre un eunemi que sa légèreté rendait presque 
in\ incible , ils se virent obligés de clianger leurs 
selles Ç.i) arabes , et de diminuer leurs plastrons (4). 

Ils ne prireut aucune part aux exercices continuels 
des autres classes militaires en Europe^ parce qu'il 
était inutile chez eux d*accoutumer le chevalier et 
l'homme d'armes à porter une pesante armure. 

Cet usage dura jusqu'après la décadence desMaures, 
et les guerres qu'ils eureut à soutenir contre les Fran- 
çais. Cela faisait que les chevaliers espagnols avalent 
(!e la peine à lutter contre les chevallei*s qui étaient 
leurs contemporains. 

L'agilité et la vitesse avaient été dans Toriglne leur 
principal objet, et pour y parvenir ils s'étaient accou- 
tumés au Djerid (5) bazi (jeu de Djérid ) des Per- 
sans^ qu'ils connaissaient aussi bien que le Juego de 
cannas y espèce de joute que des voyageurs persans 
ont naguère exécutée devant nous en Europe, et qui 
consiste à lancer un léger javelot (6). 

(0 ^ir*" cri?!/ 

(4) 'tj,.^\ ^J^'^y^^ 

{(,) Cet usage est très-ansien dans rOrienl. Je crois 4UC cet exer- 
cice C6t le même que le ^\^^ (jc" militaire) dont parle Mirkhond. 
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Ces armes légères et cet équipage des Espagnols 
furent en usage jusqu'au commencement du XVI* 
siècle, où ils eurent à lutter en Italie contre la cava- 
lerie des Français, qui les traitèrent avec mépris, 
et plaisantèrent sur la prétendue infériorité de leur 
système militaire et de leur cavalerie, qui n'étaient 
propres qu'à faire la guerre aux Maures. 

Ce fut peut-être là un des motifs qui engagèrent 
Gonzalve de Cordoue à former cette infanterie re- 
nommée, qui mit l'Espagne au premier rang des na- 
tions guerrières de l'Europe, pendant près d'un siècle 
et demi , jusqu'à la fatale bataille de Rocroi, eu i643. 
Cette infanterie se servit d'abord du tambour in- 
venté par les Arabes. Les autres peuples d'Europe 
apprirent l'usage des cymbales pour la cavalerie; ils 
l'empruntèrent des Allemands, qui eux-mêmes le de- 
vaient aux Othomans. 

Je ne puis m'empêcher (quoique ce soit m'écarter 
de l'ordre chronologique qui convient à mon sujet) 
de suivre ces soldats durant le XIIP siècle et le com- 
mencement du XIV* , quand ils passèrent d'Espagne 
en Sicile, pour prendre part aux guen*es de la mai- 
son d'Aragon contre les Français. 

Durant ces campagnes^ ils se distinguèrent d'une 
manière éclatante, et les Français les estimèrent au- 
tant que les Ahnogax^ares ii^réguliers et armés à la lé- 
gère , comme ils avaient fait les guerriers espagnols 
a[)pelés hombres de armas. 

Dans les guerres de Sicile, à la fin du XIII* siècle, 
un d'entr'eux ayant été fait prisonnier, les Français 
le prirent pour un monstre, et au lieu de le faire 
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mourir. Ils renvoj'èrent au priuce de la Morée, leur 
commandant, comme un objet de curiosité. GetÂl- 
mogavare indigné de quelques réflexions que Ton avait 
faites sur son extérieur, offrit, si on voulait lui rendre 
ses armes, et que quelque chevalier voulût se hasar- 
der à le combattre, armé de toutes pièces et à cheval, 
d'entrer en lice avec lui , à condition qu'on lui ren- 
drait sa liberté, s'il était vainqueur, ou, qu'autrement, 
on le mettrait à mort. 

Ce défi fut accepté par un jeune Français, qui se 
présenta de lui-même , et ils se rendirent au champ 
de bataille. Le chevalier, la lance en arrêt, fond sur 
son ennemi} celui-ci esquive le choc, et, en même 
tems, lance son javelot d'une main sûre^ et l'enfonce 
jusqu'à l'extrémité dans le poitrail du cheval ^ le che- 
val tombe, et en un clin d'œil YAlmogavare s'était 
élancé sur son ennemi , le couteau à la main i il avait 
déjà coupé les cordons de son casque, et allait lui 
trancher la tête, si le prince ne fût intervenu. Le 
prince alors fit habiller cet Almogavare et l'envoya à 
Messine. Quand le roi d'Aragon apprit cette nouvelle, 
il conçut pour eux une telle estime, qu'il fit habiller 
dix Français et les envoya au prince , ajoutant que 
pour chaque Almogavare qu'il mettrait en liberté, il 
donnerait dix Français en échange. 

Lorsque cette guerre fut terminée, les Abnoga- 
vares passèrent au service de l'empereur grec Andro- 
nic, avec la célèbre compagnie des Catalans et des 
mercenaires aragonais 3 la première était formée • de 
ces corps d'aventuriers qui, au XIV® siècle, devinrent 
si nombreux dans le sud de rEurope. 
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Le grand Othipan venait de recueillir les débris du 
sultanat de Kouieh (i), et avait déjà jeté les fonde- 
mens de cette puissance imposante, qui devait, cent 
cinquante ans après, éteindre le reste de l'empire 
des Césars , et menacer de la servitude tout l'orient 
de l'Europe. 

Les Almogavares étaient maîtres de leur personne, 
et ils servaient en qualité de volontaires. Quelques- 
uns se répandirent en Italie, et prirent part aux 
guerres qui eurent lieu au commencement du XIV^ 
siècle ; d'autres, après s'être réunis aux compagnies de 
St.-George , dans l'Asie mineure, ne voulurent point 
rendre les forts qu'ils possédaient dans la Galabre , 
jusqu'à ce qu'ils eussent reçu leur paie arriérée (a). 

Monçada rapporte que quatre mille Altnogavares, 
tous soldats d'infanterie, accompagnèrent Roger de 
Flor sur une première flotte, et qu'ils furent ensuite 
rejoints par deux mille Maures. 

L'arrivée opportune de ce corps ranima les espé- 
rances de l'empereur, qui les reçut avec les témoi- 
gnages delà joie (3) la plus vive, quoique leur con- 

(i) Ou IcoDÎum. Cet état comprenait les provinces de l'Anatolie , 
siluécs au nord-ouest du mont Taurus , et il s'étendait jusqu'à l*Helles- 
pont. Ces provinces furent conquises par les Mahomëtans , du tems de 
Melik-schafa. 

(i) Aviendo cobrado ya del rej Carlos el dinero que le devea, i 
restituido los Castillos de Calabria qae estavan en su poder. — Je pense 
qu'il y a ici une erreur. Les Catalans étaient au service de Frédéric ^ et 
comme il lit réparer toutes les places qu'il obtint en Calabre par un 
traité, i^est probable que cesont-U les places dont il s'agit. 

(3) Fucle tan agradablc al cinpcrador coino $i vcniva dcl ciclo. Mon- 
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duite désordonnée et la jalousie des alliés génois et 
des cavaliers tartares qu'il avait à son service, remplit 
les rues de Constantinople de confusion et de carnage. 

Ils trouvèrent au service de l'empereur un corps 
nombreux de Turcopoles y qui , au rapport de Mon- 
çada^ avaient quitté le sultan Azam (i) et s'étaient 
laits chrétiens (a). Le nom de Melich (3) que portait 
leur chef rend cependant cette dernière assertion très» 
douteuse. C'est ce même chef qui fut un des com- 
plices des perfides meurtriers de Roger de Flor (4). 

La question de l'origine des Almoga^ares se trouve 
discutée dans les historiens byzantins « mais la diffé- 
rence d'opinion entre eux est fort gi*ande (5). Ceci 
établit jusqu'à un certain point que leur origine était 
distincte de celle des Catalans et des Aragonais^ mais 
l'idée qu'ils considèrent comme la plus concluante , 
c'est qu'ils étaient des dcscendans des Avares (6), ou 
des barbares du Nord qui conquirent l'Espagne. 

Quoique l'histoire ne parle nullement de leur relî- 



( i) Hassan ? c*était probablement un de ces chefs subalternes qui 
possëdaicnt des £e£s dëpeodans du sultan de Konieh, et qui se ren^ 
dirent ensuite indépendans» et lurent soumis par Othman. 

(i) Muchas conpanias de Turcoples que dexeron a sultan Azam, i se 
bautisaron. Monçada ajoute ensuite : Los Turcoples con Meleco su ca- 
pitan era cristianos , pcro mas en el nombre que en los bechos. 

(3) v.iXlL. 

(4) Entraron en la pieca donde se comia George Alano , Meleco 
Turcople, con mucKos de los suyos , i Gregorio el primcro cerr6 cou 
Roger, i despues de muchas hcridas con ayuda de los suyos le cortr> 
ta cabeça. Monçada. 

(5) Entre olros que nos dcxo coni'usas. Monçadii. 
v6) Ils les appellent A./ir/xSx'it. 
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gion , quelques-uns d'entr*eux devaient être encore 
mahométans^ et c'est une chose digne de remarque 
que, dans les différens qui s'élevèrent entr'eux, aprôs 
leurs débats avec l'empire grec, les Turcs, les Tur- 
copoles et les Almogavares , eurent toujours une aver- 
sion commune pour les Catalans et les Âragonais. 
En traversant THellespont, ils partagèrent Tlionneur 
de retarder, comme l'avaient fait les croisés, deux 
siècles auparavant, la ruine de la maison des Césars 3 
mais ils se portèrent à de tels excès, que les Grecs 
trouvèrent qu'ils étaient pires que les ennemis qu'ils 
venaient leur aider à combattre (1). 

Ils se brouillèrent avec Tempereui*, après qu'il eut 
fait massacrer leur chef par la plus indigne trahison y 
et ils ne songèrent plus qu'à la vengeance. D'abord ils 
entraînèrent dans leur parti trois mille Turcopoles 
attachés au service de l'empereur, et invoquèrent le 
secours des Mahométans, qui, par suite d'un traité, 
leur envoyèrent quinze cents hommes de cavalerie et 
deux mille d'infanterie (2) , sous les ordres d'un chef 
appelé Xemelich (3)5 enfin ce furent eux qui montrè- 
rent aux Mahométans le chemin de l'Europe (43* 

Ils accompagnèrent l'étendard de Saint-Georges à 
travers la Macédoine et la Thrace, et entrèrent au ser- 

(1) Que hizieron mas danno en las ciudades de Asia que los Turcos 
enimigos del nombre Gristiano. 

(2) Anales de la\Corona de Aragon, Monçada réduit ce nombre à 
3oo chevaux et à 3,000 hommes de pied. 

(3) Schah Melik ? 

(4} Monçada les justifie Ibrt mal sur ce point. 



(90 
vice du duc d'Athènes , desceudant des croisé^ fran- 
çais de iao2^ qui possédèrent pendant plusieurs 
années Constantinople^ et divisèrent la Grèce en de 
vastes fiefs. Us prirent part à cette guerre qui ren*» 
dit pendant quelque tems le duc d'Athènes , le plus 
puissant prince de la Morée^ et se couvrirent d'hon- 
neur en Fanéantissant ensuite , lui et son armée , lors- 
qu'il leur fit des difficultés au sujet du salaire qu'ils 
attendaient. 

A sa mort, cette principauté tomba entre leurs 
mains. Ils s'y établirent en qualité de conquérans, et 
la gouvernèrent pendant quelques années , sous le 
nom des gouverneurs aragonais de la Sicile. 

Les Turcs et les Turcopoles qui les avaient accom* 
pagnes, se souciant peu de s'établir dans les terres 
qu'on leur offrait^ essayèrent de s'ouvrir un chemin 
vers l'Asie , en s'en retournant à travers la Thrace , 
et saccagèrent tout le pays par où ils passèrent. 

Ce dessein était extravagant, si l'on considère qu'ils 
étaient obligés de traverser tout le territoire de l'em* 
pereuT irrité contr'eux , et de trouver des vaisseaux 
pour ti*averscr les détroits oà voguaient les galères 
triomphantes des Génois, leurs anciens ennemis^ aussi 
éprouvèrent-ils des obstacles insurmontables. 

Les Turcopoles désespérant de réussir dans leur 
projet, ofiî'irent leurs services au prince de Servie, 
qui les admit dans ses troupes, à des conditions qui les 
forçaient de rester en paix et de vivre tranquilles (i). 

(i) En vida sosscgada i quiclu, hicn difcrcntc de la quella hasla aUt 
tavieron. Moniatla. 
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Les Turcs^ au nombre de treize cents hommes cle 
cavalerie et de huit cents d'infanterie, sous la conduite 
de Calel\i) leur chef, entrèrent en négociation avec 
l'empereur grec , dans le but d'obtenir le droit de tra- 
verser son territoire, et pour avoir les vaisseaux né- 
cessaires pour passer l'Hellespont. Ce prince agréa 
leur demande , mais suivant la politique qui avait 
causé le meurtre de Roger de Flor, l'on chercha une 
occasion favorable pour les anéantir. 

Ils défirent alors une armée envoyée contre eux, et 
s'emparèrent d'une partie de la Thrace qu'ils ravagè- 
rent pendant près de trois ans \ et quoiqu'ils ne fussent 
que deux mille , ils bravèrent long-tems tout Tempire 
grec. Mais à la fin ils furent surpris chargés de butin , 
et furent défaits et taillés en pièces. Ceux qui s'étaient 
sauvés du carnage eurent bientôt après le même sort. 
Il reste à ajouter qu'un corps d*jilmogai^ares, proba- 
blement tout composé de chrétiens, exista en Espa- 
gne, au service du roi d'Aragon, jusqu'après la moi- 
tié du XIV siècle. 

Les preuves les plus intéressantes et les plus cu- 
rieuses de l'emploi des mercenaires mahométans en 
Italie , sous la maison de Souabe, dans le XIIP siècle, 
seront le sujet d'une autre dissertation, si ces observa- 
tions jetées à la hâte reçoivent un accueil favorable de 
mes honorables confrères de la Société Asiatique de 
Paris, 

G. FiTZ Clarengb. 

(0 Khaled ? 
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Miroir des pays ou relation des Voyages de Sidi 
Alyfils d'Housain , nommé ordinairement Katibi 
Jioumi, amiral de Soliman 11^ traduite sur la ver-^ 
sion allemande de M. de Ùiez, par M. MoRis. 
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%\. Le schak prend pitié de la situation de Katibi^ 

JRound, 

Aussitôt qne le schah eut vu l'ode qu'on vient de 
lire, il ordonna à son administrateur Massoum-Begh, 
de m'inviter pour le jour suivant , et de préparer un 
repas. « Après demain^ dit-il, je l'appellerai moi- 
» même à un banquet. Donne-lui aussi l'agréable non- 
» velle que ie le laisserai partir par la route qu'il 
» choisira lui-*méme. » 

En effet, Massoum-Begh m'invita le jour suivant; 
et pendant un repas magnifique qu'il avait préparé, 
il me donna la nouvelle de mon congé, en me disant : 
(( Notre ambassadeur est sur le point de se rendre à 
» la sublime Porte (à la cour de Constantinople); s'il 
» est possible de voyager sur la route de V Azerbaïdjan 
i> M W,lf j«3t , c'est-à-dire sur la route de Tebrizyj^j^ 
a et de Van ^|^, on partira sûrement bientôt. » Je 
répliquai : (c Nous sommes en hiver , et il nous serait 
)» impossible de supporter les fatigues de cette route; 
» permettez-nous plutôt de prendre le chemin de 
» Bagdad ^^^. dII répondit : « On en fera l'observa- 
» tion an scliali. n Le jour suivant le schali m'invita 



(95) 
chei lui , et j'apportai à cette entrevue nos chétîfs pré- 
seus. II me fit servir ; et pendant cette réunion , plu* 
sieurs entretiens et des concours poétiques eurent 
lieu. Le schah étant niieu% informé de ce qui noiis 
concernait , dit alors à ses courtisans : k Letir carac- 
)) tère se manifeste sur leur figure ^ on y voit Tetpres- 
)) sion dé la piété. » Sa pensée était : Ces personnes 
n'ont aucune apparence de fourberie ou d'imposture. 
Ce sont des pèlerins opprimés et des guerriers. Gheukt- 
ché-Klialfa , administrateur d'Ibrahim-Mirza ^ et Mir- 
Mundschi, qui avaient été destitués^ furent rétablis 
dans leurs emplois. Je reçus en présent un cheval, deux 
habits d'honneur, une charge de soieries et quelques 
autres objets., Quant aux deux Serdars (chefs milî* 
taires, et compagnons de l'auteur), on leur donna 
deux habits d'honneur à chacun , et cinq autres de 
nous en reçurent chacun un. Le schah témoigna la 
plus grande sincérité et le plus vif attachement , ainsi 
qu'une obéissance absolue envers le sérénissime em- 
pereur. Un autre jour le schah ordonna qu'il me fût 
donné un repas dans l'appartement du grand cham- 
bellan. Il y avait envoyé ses principaux officiers, les- 
quels, pour me faire connaître la puissance de leur 
maître, étalèrent devant moi de grandes pièces d'é- 
toffe, dont chacune était de la valeur de cinq à six 
cents tomans ; des tissus de soie brodés et peints, des 
tapis brochés, et un nombre infini de tapis de pied; 
des monumens curieux ( objets d'art ) , des tentes 
peintes ou unies et des draperies. Je dis au iouzbaschi 
(commandant de cent hommes), Hasan-Begh, qui 
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avait à la cour la dignité de compagnon du schah (i), 
qne le sérénissime empereur ( Soliman P')(a), non 
seulement possédait un trésor semblable , mais encore 
un palais entier rempli d'armes de guerre, faites d'ar- 
gent et d'or massifs. A ces mots il se tut, et n'eut 
plus la force de proférer une seule parole. 

L'envoyé Tabout-Agka avait pris les devans sur la 
route de Tebriz, et je ne pus partir qu'un mois après. 
Pendant ce tems, je fus encore invité plusieurs fois, 
et on fit de longues conversations. 

Le sckak (3) en me parlant, dit un jour : « On a 
\t envoyé du pays de Roum (la Turquie) trois cents 
I» janissaires au secours du khan Birak. » Je répondis : 
a Ces trois cents hommes ne sont pas allés au secours 
» du Ikhan Birak ; on les a envoyés sur la route de 
» Haschterkhan ( Astracan ) ^Iâj AXiji (i|) ^ parce que 
n Baba scheikh, descendant du Khodjah Ahmed-Te- 
9 saouy (que sa tombe soit sanctifiée !), est devenu 
n martyr dans le pays des Tcherkesses i/^j^ > et 
y» comme le chemin est fort long , ces janissaires sont 
i> partis pour servir d'escorte au défunt scheikh Abd- 



(i) L'emploi indiqua ici est expliqua dans le livre ^de Kabous, 
pag. 743-749- 

(3) Les mots le sérénissime empereur, teime par leqael Paateur dé- 
signe toujours Soliman I , manquent dans mon manuscrit , mais l'en- 
semble du discours prouve qu*ib doivent être rétablis dans le texte. 

(3) Le schah de Perse s'appelait alors Thamasp ; sts deux £ls Ismaïl 
et Mohammed Khodahendeh lui succédèrent l'un après l'autre. 

(4) Le nom de cette ville est écrit d'une manière fautive , ce doit 

étn ffadfy terJfhan A^J c?"^ ^" Hoschderkhan .%ldL»< 
Th. du n. 
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'„ allatif. Si on avait voulu envoyer un secours mili- 
n taire , on aurait mis en campagne plusieurs milliers 
y» d'hommes. » 

Le schali crut cela (i). Un jour, dans une réunion, 

un de ses docteurs et de ses commensaux, Mifad Be* 

rahim Séfewy» m'avait demandé, quelle était la raison 

pour laquelle les docteurs du pays de Roum regardaient 

les Persans comme des mécréans. Je répondis : « D'à- 

D près ce que j'ai entendu, c'est à cause des malédic- 

» tioiis prononcées contre les disciples de Mahomet (a). 

» Or, dans les livres de di*oit canon, les malédictiotis 

» dont on accable les docteurs dé la loi, sont regardées 

D comme preuve d^érésie. )> Il dit : a C'est ainsi suivant 

D l'opinion de l'imam Azem (Hanéfy) > mais d'apirès lé 

» jugement de l'imam Schaf ey, cela n'appartient qu'aux 

» petits péchés (3). » Je répliquai : « D'après l'opi- 

3» nion de Schafey, ce qui appartient aux petits péchés 

» est traité trop légèrement. Outre cela, on a oui- 

» dire que nos adversaires tiennent des propos fort 

D injurieux contre Aïéscha ( que Dieu lui soit favora- 

)^ ble ! ) (4). Alors le déshonneur est retombé sur l'en- 



(i) Yoj. ci-dcT.y t. IXy p. 3o6, nn récit plus exact de ces éTènemeos. 

(a) Sous le QQm de disciples de Mahomet , sont compris tous ceux 
<|uî empêchèrent Aly et les siens, de recueillir l'héritage du prophète , 
et principalement Âbou-bekr , Omar et Othman qui furent les pre- 
miers successeurs de Mahomet. 

(3) Les petits péchés sont les péchés véniels. 

(4) Aïéscha, épouse de Mahomet, fut accusée dans un voyage d*étre 
descend ne de son chameau, et de s*étre arrêtée, pendant quelque tems, 
auprès d^un homme de la compagnie ; Alj était regardé comme rin-- 
▼enleur de cette accu.^alion. Mahomet, dans le Coran, maudit ceux 

Tome X. 



i 
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n woji de Diea ( Mahomet) Ini-mémey aa point qa'îl 
9» a été obligé de prononcer des malédictions telles , 
» que les gens ( qui avaient tenn de pareils discours ) 
» sent réputés apostats. Il est permis de les mettre à 
n mort j les biens qu'ils ont acquis pendant leur apos- 
» tasie^ sont considérés comme biens de guerre (i). 
n Leurs épouses et leurs enfans doivent être esdaves^ 
n et s'ils ne veulent pas changer leurs opinions, ils 
D doivent être emprisonnés ; on peut insulter impu- 
yi nément leurs femmes et leurs filles, n II ne convint 
pas de la nécessité de pareilles rigueurs , et dédara ; 
a Sans doute, celui qui accuserait Aïescha ( que Dieu 
i> lui soit favorable ! ) d'actions peu honnêtes , doit 
P être considéi'é conime mécréant , et non seulement 
9 nous le maudissons, mais nous prétendons aussi qu'il 
n révoque en doute la véracité du Coran. Car c'est pour 
D imposer silence à de pareils calomniateurs , que le 
» Dieu très-haut et glorieux, dans plusieurs passages 
D des pai'oles éternelles et du sublime Coran , s'est 
n porté garant de la vertu et des mœurs irréprocha- 
D blés d' Aïescha. Mais cependant nous n'avons pas un 
» amour bien vif pour l'épouse du prophète, parce 
D qu'elle fut rennemie d'Aly. » 

Comme il avouait cela, je dis : a Comment pouvez- 
n vous vous justifier, quand vous injuriez les docteurs 

qui médisaient de sa femme , sans toutefois nommer Alj» qui lui était 
cher ; mais Aïescha ne put pardonner ces calomnies i Aij» pendant le 
reste de sa vie. 

(i) Les biens iie guerre sont ceux qui peuvent être dévastés ou en~ 
cvés |>ar le premier veau. 
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I» de la loi, tandis que dans la tradition révérée il est 
» dit : Les docteurs de mon peuple sont comme les 
n prophètes des enfans d'Israël (i). n II répliqua : 
« Parmi les docteurs dont il est parlé, ne faut-il pas 
i> aussi comprendre les nôtres ?» Je répondis en plai- 
santant (2) : <c Tous les docteurs qui appartiennent 
»> au peuple musulman y sont compris. » J'ajoutai : 
« Ne sayons*nous pas que c'est par rapport au% doc- 
n teurs qu'il a été dit : La chair des docteurs est em- 
n poisonnée ; celui qui en ressent Vodeur devient ma- 
» lade, et celui qui en mange meurt (i). Puisqu'il en est 
» ainsi , il est certain que ceux qui les blâment seront 
» malheureux dans ce monde et dans réternité. » Il 
ne put rien répondre à cela , et se contenta de dire 
en général : <i De semblables discours sont des accnsa- 
9 tions. )) Sur ces mots je pensai, voilà un autre cha- 
pitre ! Et je changeai de conversation. Un jour le 
schah me demanda : a Quelle ville du monde as-tu 
» trouvé la plus agréable, parmi toutes celles que tu 
If as visitées ? » Je répondis : 

a J'ai en effet parcouru et visité toutes les villes de 
» cet univers , 



(1) Aïescba est ici comptée parmi les docteurs, parce qu'elle a fourni 
quelques faits aux traditions concernant Mahomet et qui ont été re- 
cueillies par plusieurs personnes. 

(a) Il le dit en plaisantant , car les Osroanlis étant Haué£tes ne 
reconnaissent pas les docteurs persans, à cause de leur qualité de 
Schiites. 

(3) Le sens de ce proverbe est qu*il ne faut ni opprimer ni condam- 
ner i mort les interprètes de la loi. 
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» Mais fc n'ai rien wn Je semblable à SugmboÊilei » 
» Kalata ^^ (i). • 

Le schah fat de cet aTÎs , et m'ajant demandé corn* 
bien de tomans de traitement on payait aoz heghkr- 
heghs et aa< préfets de Fen^renr de Room, je ré- 
pondis : « Les heghlerbeghs et les goaTemeors de 
Tempire de Room ont lenr traitement fixe, ainsi 
que les tronpes. Les appointemens des gonTemenrs 
des antres empereurs , sont r^lés suivant le nombre 
des guerriers qu'ils ont sous leurs ordres. Lors donc 
que les heghlerbeghs et les préCets de notre empereur 
sont considérés de cette manière, et lorsque les traite- 
mens des guerriers sous leurs ordres, sont additionnés 
et joints i ceux des préfets, la somme se monte non seu- 
lement à mille, mais à plusieurs millions de tomans. 
Par exemple, la solde des guerriers qui sont sous les 
ordres des heghlerbeghs de Romélie, de Natolie, d'E- 
gypte, de Bude, de Diarbekir, de Bagdad, de ITe- 
men et d'Alger, surpasse la solde de tous les soldats 
Aes autres empereurs. Avec les autres préfets et hegh^ 
lerheghs, il en est de même. 

» Les empereurs des autres pays sont obligés d'user 
d'indulgence envers les khans et les sultans, parce 
que les troupes appartiennent à ces derniers (a). Mais 



(i) Kalata, ordinairement Ghalata, est an fanboarg de Constan- 
tinople. 

(a) Les khans elles saltans,en Perse, étaient alors moins de simples 
sujets que des vassaux du Schah ; ce ne fut que sous le schah Ahbas 
le Grand, que Ton imita en plusieurs points Forganisation de Vempire 
Ottoman. 



( ioi ) 

dans le pays de Roum , les soldats ne dépendent que 
du sérénissime empereur ^ ainsi ses heghlerbeglis et ses 
préfets ne sont comptés que comme ses autres servi- 
teurs, et jamais il ne peut arriver qu'ils s'écaitent le 
moins du monde des ordres de la cour. i> 

Dans cette réunion , un certain employé du schah 
représenta qu'Ibrahim mii^a m'avait enlevé des livres 
à Meschehed. Le schah ordonna aussitôt de les faire 
chercher; mais j'agis suivanl le proverbe : 

La discorde dort. Dieu maudit celui qui la réifeille. 

Je répondis donc : a Ne pensons plus à ce qui est 
» passé j » et je tournai la conversation sur un autre 
objet. 

Enfin je composai une ode erotique pour le schah, 
afin d'obtenir la permission de partir. Le schah fut 
charmé de ce poème, et me donna mon congé. Il écri- 
vit une lettre à Sa Majesté le sérénissime empereur , 
pour lui exprimer la plus complète sincérité, et lui 
témoigner beaucoup d'affection. Il nous donna Nazar- 
Beghy frère de Yiouzbaschi Hak-Begh, avec quelques 
hommes pour nous accompagner ( i ) , et nous fit de 
nouveau présent de robes d'honneur. A Kazwin nous 
allâmes en pèlerinage au tombeau de l'imam scheikh 
Zadé-Housain i et dans les premiers jours du mois béni 
de rebi i'% nous commençâmes notre route pour nous 
rendre à Bagdad -la -bien -gardée. Étant auprès de 
Sultaniéh AJUaL*^ devant la ville nommée Eblierj^' 9 



(1) Vluuzbaschi Hak begh cil probablement le même qui, au com- 
mencement de celte section , a élë nommé llasan Begb. 
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Dons allâines aussi visiter le tombeau de Pir-Uasan ^ 
fils d'Akhi-EwraD. 

Nous montâmes ensuite le Kcrhan rj^^, et fîmes 
im pèlerinage au tombeau du scheikh Mohammed-Ye- 
souï. Nous nous rendîmes ensuite â la ville de Der- 
ghczin ^,.yj^\ puis à la ville de Hamadan y^^^^t^^ où 
nous allâmes vi.^i<er les tombeaux d'Ain-el-Kouzat-Ha- 
madani et de Pir*Abou'lala-Mouhadjir-Mekky, porte- 
enseigne de l'en voy é de Dieu : que le salut soit avec eux! 

De là nous arrivâmes à Koutheh-SaadHJbad ^i^ 
3uijA«ry et nous eûmes une enti^e vue avec un des gou- 
verneurs de la frontière, le Begh-ogUou Hasan-Begh, 
lequel nous témoigna toutes sortes de politesses , et 
nous donna des festins « 

Ensuite nous vînmes à la montagne "Elwend ^y^ , 
et à la montagne Bisoutoun «o^ ^ > c[ui est sur le 
flanc des hautes chaînes du Nehawend ^j^ , sur 
les frontières du Louristan ry^jjrt ^ nous allâmes 
voir le tombeau de Timam Kasem. De là nous en- 
trâmes à Weis-el^Kam Ghendin y^^ cî/ \jri*^> *^ 
nous visitâmes le monument de Weis-el-Karn ; que 
Dieri lui soit favorable ! Bientôt aprèff, en suivant la 
route de Knsv-Schirin iji,jr*j^ , nûusr traversâmes 
la province de Kourdistan y^y^^jjr i jusqu'à la for-* 
terésse de Zendjir j^j. Ce jour là nous apei'çûmes 
dans Tair un oiseau de paradis. On s'en réjouit comme 
d'un fortuné présage (i). Pleins d'allégresse, notisk 

(i) Colui qui voit an j^beau de paradis, ea Asie^le considère comme 
nu signe favorable; la description de cet oiseau se trouve dans Glusius 
tt dans d*autres ccri vains. 
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cûDsidérions^ le$ uns parlaient des prospérités que son 
apparition annonce^ les autres célébraient les qualités 
qui le distinguent. Le scheikh Sadi ( que Dieu lui 
soit favorable ! ) a dit : 

a L'oiseau de paradis est le plus noble de tous les 
n oiseaux ; 

SI Cat comme il ne se nourrit que d*0Sy il n*offense 
n aucun éift vivant )i 

D'après cette sentence, on dit qu'il ne se nourrit 
que d'os y et qu'il ne cherche que des ossemens blan- 
chis. D'autres racontent que l'oiseau de paradis au 
monient de prendre sa nourriture , enlève des os et 
les emporte jusqu'au ciel. Ensuite il les laisse tomber 
à terre pour les mettre en pièces , et après avoir me* 
sure sur son corps tous ces petits fragmens, il les 
mange. C'est donc une locution fort commune en 
Perse ^ que lorsqu'un des officiers de l'état prend plus 
qu'il ne peut garder^ on dit de lui qu'il aurait dû 
manger avec mesure comme l'oiseau de paradis (i). 

Ce même jour nous nous séparâmes de Nazar-Begh, 
qui retourna en Perse. Le jour suivant, de bonne 
heure , étant partis de la forteresse de Zendfir, nous 
nous embarqu&mes sur le grand fleuve nommé Z>o^oujz 
oloum (y^j:^ (2), et nous arrivâmes à Schehirban 



(1) Ceci a rapport aux employés infidèles qui commetteni tant d*a- 
vanîes, qa*enfin ils se perdent. On dit aussi des grues, qu'elles ne 
mangent pas d*os avant de les avoir mesurés à la partie inférieure de 
leur corps , pour savoir s'ils pourront en sortir. 

(1) A en juger d'après le nom de cette rivière , qui veut dire tieuf 
morts t elle doit être dangereuse à traverser. 
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v;)V^« ^^ soriaut des limites de celle ville, nous 

atteignîmes enfin Bagdad-la-bten gardée , où nous 

trouvâmes Khizr-Pacha, quinous combla de politesses. 

Immédiatement après nous partîmes pour le pays de 

Roum. 

XVI. Fùi du voyage. 

Dans les premiers jours du mois de djoumady-el- 
awel nous passâmes en bateau le Diesel J«^^> c'est-'-à- 
dire le T^re de Bagdad y*^ J^y et nous fîmes un 
second pèlerinage vers les saints tombeaux que nous, 
avions déjà visités. Nous continuâmes ensuite notre 
route .^ et nous nous rendîmes de Kasr'-Samkeh j^ 
èSU^, et de Harbi ^js^y à letekirend JJjXsUj. De là 
nous passâmes par Mousoul O-^^^ puis nous prîmes la 
route i Eski'Mousoul (l'ancien Mousoul ) J^^o^ ,S^^9 
de Djerzeh if\y^ (i) et de NUibin ^j^^ouâi. Enfin nous 
arrivâmes par la route de Mardin {Ji^^s^ > à Andd 
JL#t (Diarbekir)^ ou nous eûmes une entrevue avec 
Iskander-Pascha , et nous en reçûmes toutes sortes 
d'bonnétetés. Nous fûmes plusieurs fois dans sa so- 
ciété \ lorsqu'il entendit la relation de nos aventures ^ 
il en fut étonné et dit : u Les malheurs que vous avez 
]i> éprouvés ne sont pas arrivés à Temim^^Dari \ les eu- 
Y> riosités et choses rares que yous avez vues, Belkia et 
i> Djihan*schah ne les ont pas même aperçues en son- 
fi ge (2). D II s'informa des souverains et des troupes 

fi) Il y a ici nne faatc, il faut 8y Va^ Djezireh : îl s*agit de Z^V- 
sireh ibn Omar^ 00 l'Ile du fils d'Omar^ ville de Mësopotamîe sur 
le Tigre, au nord de Mousoul. N. du R. 

(3) Ces personnages sont des hëros de rornans orientaux. 
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des pays que nous avions parcourus. Je lui dis : a Dans 
» les paroles éternelles et dans le sublime Coran, il est 
n écrit : Les Grecs ont été vaincus dans le pays voisin^ 
n mais, après leur défaite, ils triompheront à leur tour^ 
» dans dix ans d'ici. Cest la volonté de Dieu avant 
» et après. Et en ce jour les vrais croyans se réjoui" 
» ront a^ec le secours de Dieu. Il assiste ceux qu'il 
» veut ; U est tout puissant et miséricordieux ( i ) . Puis- 
n qu'il en est ainsi, il n'y a pas de pays sur la terre 
ï> que l'on puisse comparer avec le pays de Rourn, ni 
» un empereur qui puisse être semblable â l'empereur 
)> protecteur des royaumes. 

» En comparaison de l'empereur de Roum, les au- 
» très rois sont comme des personnes qui auraient été 
» élues rois parmi les nains. 

9) Il n'y a pas non plus, dans le monde, de troupes 
» qui puissent égaler celles du pays de Roum. 

D Dans l'Occident et dans l'Orient les guerriers du 
D pays de Roum sont célèbres; 

x> Partout où ils tournent leurs pas, la victoire les 
» accompagne toujours. 

y^ Puisse le Dieu plein de gloire , faire fleurir le 
» pays de Roum jusqu'à la résurrection ; puisse* t*il 
yt prolonger la vie et augmenter encore la fortune de 
» notre empereur, favoriser toujours ses armées triom- 
» phantes, et foire que ses ennemis, vaincus et gémis- 

(i) Coran, sur. 3o, v. i-5. Ce que Mahomet dît des Grecs (Roumi) 
et des Perses de son tems, Katibi semble le citer comme une prédiction 
applicable aux Osroanlis et aux Persans de son époque > d*autant plus 
que 1c sultan de Constantinopic triait souvent appelé' empereur de 
jRoum. 
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» s&ns, restent dans le mépris. Ainsi soit- il pour la 
» gloire Ju séignear des envoyés (Mahomet) ! » Le 
pacha applaudit â ces paroles , en ajoutant : cr Moi 
tf aussi fai parcouru les diverses contrées du monde , 
ft mais ce que td mi'as raconté surpasse mille fois mes 
D connaissances, n. Pendant cette conversation , i'ap- 
pris qu*â la Porte on avait reçu la nouvelle que j'étais 
mort 9 et qu'ensuite de ce bruit la place d'amiral 
d'Egypte avait été douïiée à Rous - Sandjak - Begh 
Konrd - Zadeh. tt Pourvu que l'empereur se porte 
» bien ! répliquai* je ^ ce qui concerne mon emploi 
» sera facile à arranger (i). rv Toutefois pour conso- 
ler mon coeur oppressé, je dis : 

a Celui qui est homme , désirerait-il encore de 
vivre dans ce monde trompeur ? 

n lie tombe pas comme une proie facile dans se» 
lacets, ô mon cœur ! Ne te laisse pas séduire par ce 
perfide ! 

)} Tu sais que la flèche du destin atteint toujours 
son but. 

n Ne tends pas Tare de la douleur contre toi-même, 
pendant le cours de ta vie. 

Y> Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs ^ 
cède donc au tems. 

r, Pourquoi veux - tu toujours soupirer et gémir 
comme ta flûte perçante? 



(i) Le sens est que l'empereur, s'il vivait, pouvait facilement don- 
ner ^ l'auteur un autre emploi. 
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f) Le monde s'est fait pour règle de jouer ^u lulh 
sur les épaules. 

D Si le tems ne danse pas d'après ta mélodie, n'en 
sois pas chagrin, observe seulement fa mesure de là 
course des heures. 

9) Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs ; 
cède donc au tems. 

91 Ne courbe pas la t'éte devant le sort, et ne te 
change pas pai' ambition. 

D Comme dit le proverbe , éhaûia^ saf part. 

n Mais quand la fortune te favorisé, gÀtde^tcn de 
Tévîter. 

» Reçois mes conseils, écoute mes paroles. 

9) Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs ? 
cède donc au tems. 

99 Supposons que le monde t'appartieùt, qu'en vou- 
drais-tu faire ? 

9) II est raisonnable, celui qui ne se consume pas 
en efforts inutiles. 

99 Ne crois pas que le sort tournera toujoui^s suivant 
tes désirs. 

n Ne néglige pas le conseil que je te donne. 

99 Tu vois que le tems n'a point cédé à tes désirs^^ 
cède donc au tems. 

91 Ce que le roseau du destin a tracé sur le tableau 
doit t'arriver tel qu'il est écrit. 

)9 Ne le réjouis pas des honneurs^ et ne te chagrine 
pas lorsque tu les perds. 
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Y» O Katibi ! quelles sont les misères qae tu as souf- 
fertes dans ce monde! 

» Tu vois que le tems n'a point cédé â tes désirs ; 
éède donc au tems. d 

Je me confiais ainsi à la ^âce infinie de Dieu ; mais 
le désir de voir la ville de commerce Hormouz et le 
pays de Guzarate réunis à l'empire de Roum , ne me 
sortait pas de l'esprit. A la fin, je fus obligé de m'a- 
dresser à moi - même Texhortation suivante , en me 
rappelant ces paroles de Lamouy (i). 

a Ces désirs ne sortiront point de ta téte^ 

» Jusqu'à ce que ton crâne soit rempli de poussière. 

D Ce vertige n'aura pas de borne , 

n Jusqu'à ce que ton être soittout-à-iait rendu à la 
terre. » 

Sur cela je continuai ma route vers le pays de 
Roum^ dans l'espoir de me prosterner devant la su- 
blime Porte. A Arghana ,V^j^ > je visitai la tombe de 
Dsou'lkefl (a) y et de là je me rendis par la route de 
Kharpout ^Ji^^y^^ à Malaihia ^^9 où je fis un pèle- 
rinage au lieu où sont enterrés les disciples de Seid- 
Ghazi. Nous entrâmes enfin dans le pays de Roum, 
c'est-à-dire dans la ville de Siwas (^jx**- Nous y 
eûmes une entrevue avec Aly pacha , qui nous témoi- 
gna beaucoup de bienveillance. Dans ce même lieu, 

(i) Lamouy, ëcrivain distingué sous Soliman I, mourut en Tan 
i55i ; il a publie beaucoup d'ouvrages qui tous ont un certain roërile« 

{7) DsouUkefl ëtait un fiiux prophète arabe qui, dit-on, avait été 
exterminé avec sa trîLu, les Béni Asad, par Job. Voyez plus haut ^ 
5 II) t. VIII, p. 159. 
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après avoir visité le tombeau d'Abd«oiilwaheb Ghazi, 
nous rencontrâmes Aly-Baba et reçûmes sa bénédiction. 
Prenant ensuite la route d'islambonl , nous passâmes 
par Karo'hisar j^^^os^^y , qui est une dépendance de 
SiwaSy par Bahrcunschah t\L^\j^ ^ par Bouzak (3y^* 
et par Hadjî^pektasch (^ w ^a. lai.^ où nous visitâmes 
les tombeaux de sultan Hadji-Pektascb et de sultan 
Baloum. 

Ensuite nous vînmes à Kirschehr j4^j^ , et nous al- 
lâmes prier au tuinbeau de sultan Âkhi-Ewran et de 
Aschouk pacha. De là , nous avançant sur la route 
dijiïasch tp^}, par Warsak ^3^j!>> ^^ ^^ traversant le 
pont de Tchaschghiz j^^^ , nous passâmes le fleuve 
KizU-'lnnak ( i) ^3^ 4)^' Nous nous rendîmes ensuite 
dans la ville XAnghouriy^jjf^i (Angora), où nous 
visitâmes la tombe de Hadji-Baïram sultan, et celles 
de ses enfans , ainsi que la demeure de Khizr : que le 
salut de Dieu soit avec eux ! Nous eûmes aussi une 
entrevue avec Djenani pacha, et il nous témoigna 
u?ie bienveillance peu commune. Nous dirigeant en- 
suite par la route de Begh^Bazari ^j^V^ ^^^» nous 
allâmes par Boli ^jj à Modourin (^,jj^y , et de là 
à Koînuk \lx^jS^^ où nous nous empressâmes de vi- 
siter le tombeau du scheikh Ak*Schems-eddin. Puis 
nous entrâmes à Tarakli-Ienghidjeh a?^. ^^^j^ et 
à Ghiweh ï^. 

Ayant passé bientôt après le pont du fleuve Sàka^ 



(i) Le Kizil Irmak est THalys des anciens , mentionné par Héro- 
dote et par Strabon. 



rià *f,j5^, et Y^ghadj - Denghiz^^ ^Wt, nous al- 
teigolinesy sur la route de Sabandja ^r'U^ , Nico- 
médie «Xa^Ji ^ où nous «visitâmes la tombe de Béni- 
Khodja. De là nous arrivâmes à Ghenghiwizeh ^j}jf^i 
continuant notre chemin , nous passâmes le détroit 
de Skoudari j\*>y^j\ , et nuus eûmes enfin le bonheur 
d'atteindre, sains et sau£s^ la ville impériale dV^^am- 
boul Jix^f la bien-gardée. Dieu soit loué , qui nous 
a délivrés de tant de périls, et nous a conduits dans 
cette terre de félicité ! Bref, quatre années étant ré- 
volues, nous vîmes le terme de nos peines, de nos 
fatigues et de nos souffrances. L'an 964 (i556), au 
comtnencement du mois révéré de redjeb , nous 
fûmes réunis à nos amis, à nos frères et à nos parens. 
Dieu soit loué, que Dieu soit glorifié, pour tous 
les bienfaits et les grâces dont il nous a comblés ! 
Cependant le sérénissîme empereur étant à Ândri- 
nople avec la cour, nous nous remîmes en route le 
tfurlendemain de notre arrivée, et ce fut à Andrinople 
qu'il nous fut permis de nous prosterner devant le 
trône impérial. Louanges soient rendues à la divinité 
de nous avoir accordé ce bonheur ! 

En un mot, nous éprouvâmes les grâces et les bien- 
&il3 du sérénissime empereur. Les grands, parmi les 
visirs, nous témoignèrent également beaucoup de 
bienveillance et surtout le grand visir Roustem-Pacha, 
que Dieu accomplisse «^es désirs, nous combla de ses 
faveurs 5 et d'après le proverbe : Les hommes sont 
esclaifes des bienfaits ; honteux de sa générosité , nous 
lui fûmes dévoues de cœur et d'à me. 



l m ) 

On in*accorda une solde journalière de qualre-vingls 
aklché, et la place de moutefferika auprès de la su- 
blime Porte \ on paya une augmentation de huit akt" 
chés (par jour) à chacun des kiayas qui m'avaient 
accompagné, et ils eurent également une place de 
mutefferika en Egypte; un holukbaschi eut une aug- 
mentation de huit aktché, et mes autres compagnons 
une de six ; Tun d'eux fut nommé tc/iaousch en Egypte, 
et les autres furent incorporés dans la milice des 
ghonghoullou (y oloniBives). Enfin on noiis compta aussi 
les appointemens arriérés des quatre dernières an- 
nées, et on envoya en E^pte l'ordre de nous lenir 
compte du ghersten ( gratification pour le fourrage ) 
et de nos indemnités. 

Dans les derniers jours du mois béni de redjeb, le 
sérénissime empereur, partit avec bonheur, avec gran- 
deur et avec majesté , pour la résidence de Constan- 
tinople A^*^JeùL*i3. Le jour où Ton arriva à la station 
de Tchenaldjeh ^^ » on me conféra la place de 
defterdar (chef de finances) sur les fiefs du Diarbekr, 
que Dieu en 5oit loué et remercié! Par la protection 
propice du sérénissime empereur, nous fAmes tous 
placés à notre satisfaction. Que le Seigneur des mondes 
augmente chaque jour la vie et l'élévation , la re- 
nommée et les succès de notre illustre monarque ! Que 
ses ennemis soient toujours vaincus, et qu'ils gémis- 
sent dans l'abjection! Qu'il en soit ainsi, ôle meillem 
des aides (Dieu), en l'honneur du seigneur des pre- 
miers et derniers (Mahomet)! 

O Dieu ! lu nous a tous réjouis dans ce monde. 
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Accorde-nous aussi la béatitude éteruelle^ parmi- 
sérlcorde! 

Cette histoire sera utile aux hommes qui pensent, 
en leur faisant voir que l'homme ne doit pas se livrer 
à des passions déso^rdonnées, ni à de vastes désirs. 
Agissant suivant le proverbe : La modération est un 
trésor qui ne se dissipe pas j il doit calmer son ardeur. 
S'il arrive pourtant que, d'après les desseins de la pro- 
vidence , et parles ordres invariables de la divinité , 
vous vous trouviez en pays étrangers , et que vous 
soyez éloigné de votre patrie et de votre lieu de nais* 
sance, il faut, pendant que vous êtes sur la mer des 
souilrances , soupirant et embaiTassé, assis dans le dé- 
sert des misères , gémissant et pleurant dans les abî- 
mes de l'affliction , il faut suivre la sentence : Uamour 
de la patrie fait partie de la foi. Vous devez donc sans 
cesse regretter la teixe maternelle, accourir vers le 
pays où le ciel vous a fait naître, être reconnaissant, 
et montrer le plus grand empressement de vous pros- 
terner devant la sublime Porte. Avec de pareilles ré^ 
solutions vous ne resterez certainement pas dans une 
contrée étrangère , mais Dieu accomplira vos désirs , 
et eu peu de tems beaucoup de vos vœux seront exau- 
cés ; vous obtiendrez de l'honneur dans ce monde et 
dans l'autre, et parmi les hommes vous serez agréable 
et loué, de manière que les portes des volontés vous 
seront infailliblement ouvertes. 

FIM AVEC L*AIDE DE DIEU, DU BOI SUBLIME. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 
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Asiatick researches or transitions ofthe Society ins' 
titutedin Bengale elc, t^ XFj Serampore, i8a5, 4*. 



ler ARTICLE. 



Le quinzième volume des Recherches asiatiques , 
impatiemment attendu depuis long-tems, contient 
plusieurs mémoires inléressans sur les antiquités de 
rinde , parmi lesquels se distingue le travail du sa- 
vant Wilson, sur l'histoire du Kachmir. L'extrait que 
M. Klaproth a donné de cette importante dissertation , 
d'abord dans le Journal Asiatique^ et depuis dans ses 
Mémoires relatifs à V Asie y a déjà mis les lecteurs de 
ce Journal en état de juger de l'importance de cette 
publication. Nous nous croyons donc dispensés d'y 
revenir, au moins en ce moment^ d'autant plus qu'une 
traduction complète du mémoire de Wilson doit, 
comme nous l'espérons, paraître prochainement. Notre 
examen portera donc exclusivement sur les autres dis- 
sertations moins connues de ce volume, qui peuvent 
offrir des renseignemens intéressans sur l'Inde. 

La première est un long et savant mémoire géogra- 
phique , statistique et historique sur l'Orissa propre 
ou le Kattak, par M. A. Stîrling. Ce travail, duquel 
on peut dire que tous les détails en sont neufs, parce 
qu'ils sont puisés à des sources non encore consultées, 
rst divisé en trois sections : la première, comprenant 
ia partie géographique et statistique , donne une des- 
Tome \. ^ 
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cription générale du Kattak, sou étendue dans les 
tems anciens et modernes , et des détails sur le sol, 
les productions, la population, le revenu et le gouver- 
nement. Nous commencerons notre analyse par cette 
section ; la seconde comprend la chronologie et l'his- 
toire, et la troisième le culte et l'architecture reli- 
gieuse 

L'Orissa propre ou le Kattak s'appelle dans les Pou- 
rânas Outkaladesha , dont les langues modernes ont 
fait Outhal hhand. Ce pays, sous cette dénomination, 
s'étendait au nord jusqu'à Tamlouk et Miduapore, et 
au sud jusqu'au Jtasikoulia ou RasikoUa riadi ^ qui se 
jette dans la mer à Gandjam. A Test il était borné par 
l'Océan et larivière d'Hougly, et à l'ouest par Sônpour, 
Boûnay et autres dépendances de Sombhelpour et de 
Gondwana. Le Or desha ou Oressa, ancieuue patrie 
de la tribu Or ou Odra^ avait anciennement une 
moins grande étendue. Mais par suite des migrations 
et de la conquête y la race Odru ou Oiuya Gt préva- 
loir son nom et sa langue sur une plus vaste étendue 
de territoire, et finit par occuper, outre l'Orissa pro- 
pre, une portion du Bengale et du Télingana. Mais ce 
n'est pas de ces vastes domaines que s occupe le mé- 
moire'que nous allons faire connaître \ il ne traite que 
du district appelé par les modernes Kattak ^ auquel 
Fauteur donne ^ avec beaucoup de justesse, ce nous 
semble , la dénomination d'Orissa propre , parce qu'il 
compreud les pays anciennement habités par la nation 
Odra ou Ourya^^X. que même il a conservé jusqu'à ce 
jour la dénomination d'Or desha ou Orcssa. 
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Les Pourânas et Oupapourânas se plaisent à célébrer 
VOuikalaTihanda^ dont le nom sîgniGe, suivantM. Stir- 
ling, la contrée célèbre, et non, comme le prétend 
nne autorité respectable, le pays célèbre de Kola. 
C'est le séjour favori des Déuatas^ et plus de la moitié 
delà population se compose de brahmanes. Un ouvrage 
nommé le KapUa sanhitd , dans lequel Bharadifddja 
mouni expose à ses élèves l'origine, l'histoire et les 
mérites de tous les lieux sacrés remarquables (khetr, 
altération du samscrit hchetra) de l'Orissa, commence 
ainsi : a De toutes les régions de la terre le Bhdrata 
n hhanda (l'Inde) est la plus célèbre» et dans le Bhd^ 
n ratakhandayV Ouikala est la première contrée, etc. y) 
^fous pouvons ajouter à ces détails qu'on possède dans 
rinde un ouvrage entièrement consacré à l'histoire , 
fabuleuse plutôt que réelle, de la province d'Om^a , 
et faisant partie du Scanda pourâna ; quelle que soit 
l'importance des renseignemens qu'elle contient, l'exis- 
tence de cet ouvrage prouve au moins dans quelle es- 
lime a toujours été chez leslndous Je pays d'Orissa (i). 
Il la doit au grand nombre de lieux sacrés qu'on y a 
de tout tems rencontrés , et entr'autres à la célèbre 
pagode de Djagrenath , dont on aura occasion de par- 
ler plus bas. Tout d'ailleurs y porte les traces du brah- 
manisme, les noms de lieux sont exclusivement sams- 
crits , et la division en castes s'y trouve exactement 
conforme aux lois rigoureuses établies par les Brah- 



(i) li se trouve à la bibliothèque du roî , sous le titre de Outkala- 
khanda^ section du Scafidapourâna {^zvnWt, Catal. No iv, p. 3o ). 
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mânes. La caste des artisans est composée en partie 
de Soudra ^ on les appelle l^chaltîs pdthak, les trente- 
six pâthdk, c'est-à*dire ceux qui apprennent les arts 
utiles aux besoins de la société. Ils descendent ou des 
Soudras véritables , ou d'individus de castes mêlées , 
nommés Sankaravuma; ils se subdivisent suivant 
leurs occupations en diverses classes, qui toutes por- 
tent des noms samscrjts; il est même intéressant dr 
comparer ces noms avec les dénominations originales , 
on y voit quelles altérations singulières subissent les 
mots, lorsqu'ils ont une longue existence dans les Lin- 
gues parlées:; en voici quelques-unes : 

OURYA. SAM6CRIT. FRANÇAIS. 

Lohury Lohakâra, Forgeron. 

Tantiy TaniraQâya, Tisseran<l. 

Koûmhar, Koumbhakâtu, Poller. 

Sonar, Souçarnakàra, Orfèvre. 

Ttoury Tioara, Pêcheur. 

Tchamar^ Tcharmakàra, Tanneur. 

Les laboureurs se nomment Tchasa y en samscrit 
KrichikârUf et c'est à eux seuls que s'applique la dé- 
nomination de Or ou Odra : d'où on les appelle Or 
tchasa. Ce renseignement curieux nous apprend quelle- 
importance ces peuples attachent à ^agriculture, et de 
quels honneurs ils cherchent à l'entourer* puisque ceux 
qui s'y adonnent ont seuls le droit de porter le noiu 
national d'Oa/ya. Quant à la caste des Kchalriyas, 
elle est complètement éteinte dans le Kattak, comme 
dans beaucoup d'autres lieux de l'Inde; les Khetrci 
passent pour les descendans des purs Soudras. 
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Liis Brahmanes d'Oudra ou d^Outkalasoni une des 
<lîx familles originales des Brelnaanes Shakadvipa j 
nommés d'après les pays qu'ils habitent, Gaura, Sâ- 
rasvati, Kânyacoubdja, Meithila, Autkala» Teilinga, 
Kârnata, Mâhârâchtra et Drftvira. Leurs devoirs se 
résument sous ces trois mots : yadjr^a^ le sacrifice ; 
(idhyâyana , la lecture des védas ; dàna , l'aumône ^ 
ri leurs moyens d'existence sont d'officier auK sacri- 
fices, d apprendre aux autres les yédas, et de rece- 
voir l'aumône. Lorsque ces moyens ne leur suffisent 
pas, ils peuvent accepter un repas ou la charité d'un 
individu soudra , même couper du bois dans les mon- 
tagnes et le vendre y si ces ressources viennent à leur 
manquer, ils peuvent, après un jeûne de trois jours, 
vuler un peu de riz à un Brahmane ou à tout aïKre , 
afin que le roi apprenant parla leur misère, leur assigne 
quelque revenu. Enfin il leur est permis de se livrer aux 
occupations des hchatriya et des veishya y mais aus- 
sitôt qu'ils ont acquis une somme suffisante, ils doivent 
retourner à leur premier genre de vie. Les Brahmanes 
qui accomplissent les devoirs mentionnés plus haut, 
qui sont , comme on peut le remarquer, ceux quç leur 
imposent les lois de Manou , sont de tous les plus res- 
pectés. Les Brahmanes inférieurs sont ^pelés Devà- 
laka ( attachés aux temples ) , et Grdfnayddjaka ( qui 
accomplissent les sacrifices dans les villages j. Il y a 
nne autre classe appelée dans l'Orissa Mastan ou Ma- 
lidstliâna brdhmana , qui forme une partie très-consi- 
dérable de la population agricole. Ces Brahmanes 
cultivent de leurs propres mains de grands jardins 
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plantés d'arum, d'areca, de bétel, etc., et ik affectent 
de mépriser la classe des Bed Brdhmana , oa Brah- 
manes attachés âTétade des védas, et qui, comme on 
Ta m pins hant , se contentent de vivre d'anmônes. 

Le peaple que constituent ces diverses classes, a 
dè\k été flétri par Abonlfazel^ da nom de Iftche et d'ef- 
féminé : la figore des hommes est mince et délicate, 
et à peine peut-on les distinguer des femmes au vête- 
ment qulls portent. Ils sont ^[alement ignorans et 
stnpides : l'auteur même appelle l'Orissa la Béotie de 
l'Asie. M. Stirling finit cependant par leur rendre 
cette justice que , de tous les peuples soumis à la Com- 
pagnie , les Ourjras sont les plus doux , les plus pai- 
sibles , et les plus faciles à gouverner ( the most easly 
martaged). 

Telle est la population de la plaine. Celle des mon- 
tagnes en est , comme on doit s'y attendre, extrême- 
ment différente ^ elle est aussi inhospitalière et indis- 
ciplinée que la première est douce et soumise. Les 
montagnes sont en outre habitées par trois autres races 
fort remarquables, connues sous le nom de Cote , 
Xand et Sour. Elles sont complètement distinctes , 
au moins les deux premières, des Hindous de la plaine, 
par la langue, les traits, les manières et le culte, et 
il ne serait pas impossible qu'elles descendissent des 
aborigènes , antérieurement à rétablissement des 
Brahmanes venus du Mord. On doit reconnaître tou- 
tefois qu'aucune tradition ou croyance nationale ne 
confirme cette hypothèse. Les détails que M. Stirling 
donne sur ces peuples ^ jusqu'ici inconnus, sont si in- 
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tèressans, qu'on nous pardonnera de les transcrire pres- 
qu'en entier. Les Cotes sont divisés en trente tribus^ 
leur patrie primitive passe pour être le Kolantdes , 
pays montueux entre Moherbandj , Sinhbhoum , 
Djynty Bonyé, Keondjher et Dalbhoum. Cest une 
race d'une force et d'une hardiesse remarquables > ils 
sont très-laids, et, ce qui est digne d'attention , leur 
teint est noir. Ils sont ignorans et sauvages ; maisT leurs 
maisons, bâties entièrement de bois, sont d'une pro- 
preté et d'une commodité qu'on ne s'attend pas à trou- 
ver chez un peuple aussi rude. Ils ne reconnaissent 
aucune des divinités indiennes , et à peine paraissent- 
ils posséder un système religieux quelconque \ seule- 
ment ils ont une vénération particulière pour quatre 
objets, l'arbre nommé sahadjna {hyperanthena mo- 
runga)f le riz non émondé, l'huile extraite de la 
graine de moutarde, et le chien. Dans tous leurs con- 
trats ils se servent de la feuille de l'arbre nommé plus 
haut, et ils se frottent l'un l'autre d'huile de mou- 
tarde , cérémonie destinée à donner plus de solennité 
à Tacte. Ils ont en outre une méthode fort curieuse de 
conclure un marché et de terminer un débat, qui ne 
manquera pas de rappeler aux antiquaires la stipulatio 
des Romains et son étymologîe : les parties brisent un 
brin de paille {stipula) lorsqu'elles terminent un dif- 
férend. 

Les Kands j sur lesquels M. Stirling donne très- 
peu de détails , se trouvent au sud du Mahânadi. Les 
Sours sont répandus principalement dans les bois 
d'Atgerh et de Daldjora, qui couvrent le pied des 
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collines, au nord du Mahftnadi. Ils sont en général 
doux et inoffensifs , mais si complètement dénués de 
tout sentiment moral , qu'ils se font aussi peu de scru- 
pule de donner la mort à un homme , qu'à une béte 
féroce. Ils se distinguent des autres races du pays par 
leur courte stature, leur extérieur faible , et leur teint 
d'un noir de jai. Leur langage ressemble peu à celui 
des Ouryas. Ils passent pour adorer une forme gros- 
sière de Devi et de Mahâdeva , ou plutôt c'est ainsi 
que les Hindous interprètent le culte qu'ils rendent à 
quelques objets naturels , comme des troncs d'arbres, 
des masses de pierres, des fentes dans les rochers, 
où leur imagination cherche à trouver quelque 
ressemblance avec les organes générateurs de l'homme 
et de la femme. 

Après ces détails sur les diverses populations qui se 
partagent le district de Kattak, M. Stirling revient 
à celle %]m fait le sujet spécial de son Mémoire y les 
Odras ou Ouryas, Les objets qui lui resteut à exami- 
ner sont le langage, les institutions et le revenu. Mous 
suivrons l'auteur dans l'examen des deux premiers ; 
quant aux revenus , l'étendue et la nouveauté avec la- 
quelle est traitée cette matière, ne peut manquer 
d'intéresser au plus haut degré l'économiste. Mais la 
nature de notre Journal comporte peu les détails de ce 
genre, quelquintéressans qu'ils soient d'ailleurs. 

La langue des Odras est un bâcha ou dialecte assez 
pur du samscrit , ayant quelque ressemblance avec le 
bengali, mais fort différent, au moins en apparence, 
du télinga. La plupart des litres dont les naturels ai- 
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uicnt à se parer, sont pui*emeQl samscrits. Plus des 
trois quarts des noms et des racines des verbes peuvent 
être facilement rattachés à la langue sacrée des Brah-* 
mânes, et les règles de la grammaire sont évidemment 
basées sur celles du vyâkarana. Leur alphabet est le 
hindi ou nagri, légèrement modifié. Vers le Bengale, 
la langue ourya se parle sans aucun mélange étranger, 
au moins jusqu'aux districts de Hildjelli etTamlouk j 
plus on approche du Bengale, plus les deux idiomes se 
mêlent. Au sud, c'est aux environs de Gandjam qu'on 
rencontre les premières traces du télinga ; la pronon- 
ciation commence à changer : le peuple s'appelle Ou- 
diah et ïVodia^ au lieu d! Ourya et Odra; Gerh 
devient Gadda , Djagannâth ^ Djagannâda , etc. 

Le seul ouvrage original en ourya^ qui mérite d'être 
cité, est le poème épique nommé Kandji kaveri pothi, 
dont le sujet est la conquête de Condjei^aram, l'événe- 
ment le plus important dans l'histoire moderne du pays. 
On trouve communément dans l'Orissa des traductions 
iXts ouvrages les plus estimés delà littérature indienne, 
tant religieux que scientifiques > mais en outre chaque 
temple important possède ses légendes locales en 
ourya, appelée sthân pourân (sthdna pourdna, le 
pourâna du lieu ). 

Le second objet sur lequel nous avons promis des 
détails, d'après M. Stirling, est le gouvernement. En 
examinant attentivement les anciennes institutions de 
l'Orissa, relativement aux ten an ces des terres, on ne 
peut s'empêcher d'être frappé des traits nombreux de 
res5.emblance ({u'elles offrent avec celles de la féoda- 
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Hté, à certain)! degrés de leur développement. U ii<? 
serait pas impossible que des recherches exactes fis- 
sent découvrir des rapports semblables avec la plu- 
part des petits gouvernemens de Tlnde. M. Stirling 
pense que le sujet serait, sous plus d'un rapport, digne 
d'un examen sérieux ^ et il s'autorise de l'opinion de 
sir John Malcolm, qui, dans son précieux ouvrage 
sur le Malwa, émet cette assertion, que le système 
d'organisation des Radjpouts diffère très-peu du gou- 
vernement féodal. Le capitaine Macmurdo a fait la 
même remarque à l'égard du Coutch. 

C'est une opinion généralement répandue parmi 
les naturels les plus instruits de Kattak, qu'il existait 
anciennement un puissant empire, qui s'étendait sur 
presque toute l'Inde , et qui était gouverné par un 
souverain résidant à i/a^fzVz^j^oura. Ce vaste pays était 
partagé entre un grand nombre de chefs militaires ou 
JtddjaSftovis de la caste des ^^cAo^n/a^ et qui relevaient 
de l'empereur souverain. Les plus puissans chefs de 
cette aristocratie guerrière étaient les premiers offi- 
ciers de remp.ereur : le gadjapation commandant des 
éléphans ^ le ashi^apati, commandant de la cavalerie ; 
le tcliatrapatt f le porteur du parasol et de l'étendard 
royal, et le narapati, le commandant de l'infanterie. 
Dans le principe, ils tenaient leurs vastes possessions 
du roi d'Hastinapour 5 mais peu à peu ils finirent par 
se rendre indépendans , et formèrent des principautés 
séparées. Cette opinion nationale sur l'ancien gouver- 
nement de l'Inde, dont M. Stirling aura occasion de 
parler, en traitant de l'histoire des Odras ^ paraîti» 
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peut-être, à quelques personnes» appuyée sur trop 
peu de preuves. Mais quel qu'importance qu'on y at- 
tache , Fauteur ne balance pas d'affirmer «pie les insti- 
tutions hindoues de l'Orissa offrent des traces nom- 
breuses de l'existence de cette curieuse organisation. 
La contrée montagneuse qui s'étend depuis Bishenpour 
jusqu'au Godavery , et les plaines de l'Orissa propre 
sur le bord de la mer , ont été depuis un tems immé- 
morial, divisées entre un nombre très-considérable 
de petits chefs militaires. Ils ont toujours été proprié- 
taires de fait des terres qu'ils possédaient , sous l'uni- 
que condition de suivre à la guerre, et de servir à sa 
cour leur râdja supérieur, le Gctdjapati. Cet état de 
choses, ainsi que le fait remarquer l'auteur, est exac- 
tement conforme à un passage bien connu du digeste 
des lois hindoues , traduit par M. Colebrooke : a Par 
» la conquête, la terre devint la propriété Ae Para^ 
» shourâmay celle de Kashyapa, far une donation, et 
n remise par lui à 1a garde des kchatriyas, elle devint 
1» leur propriété , successivement possédée par de 
» puissans conquérans, et non par des sujets cultivaut 
» le sol. D 

Les chefs féodaux de l'Orissa , car l'on peut à juste 
titre appliquer ce nom aux propriétaires guerriers de 
la terre , sont connus sous difféi^entes dénominations 
dans l'histoire , dans les actes publics et dans le lan- 
gage ordinaire. De là est résultée une grande confu- 
sion d'idées. On les appelle Khetrie, altération de 
Kcliatriyas^ de la caste à laquelle ils ont la prétention 
d'appartenir^ Khandaits, nom ourya dérivé de hhan^ 
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tla , l'épée nationale des Odras , et signiGant ceuT qui 
portent le khanda; Bhoûnia , Bhoûjrian ^ Bhoùnd ^ 
altérations An mot samscrit hhoû et bhoûmif signiGant 
terre f et employés comme synonymes de Bhoûpati, 
maître de la terre (i)^ PoUgar^ mot télinga dérivé de 
pollanky un ûef'ySawant, en persan Sirdar, seigneur 
et maître; Seuakan ami dar ^ vassaux tenant des 
terres héréditairement , sous la charge du service mi- 
litaire \ enGn , et plus communément , Zemindar, 
Sous la domination des râdjas nationaux, ils étaient 
postés autour de leur chef supérieur , dont ils garan- 
tissaient le territoire des incursions fréquentes des 
Kands et des Cotes , peuples sauvages dont il a déjà 
été parlé. Le lieu de leur résidence^ qui était en même 
tems celui où ils exerçaient leur juridiction^ se nom- 
mait toujours château. Au-dessous d'eux se trouvaient 
leurs premiers officiers, qui tenaient deux diverses 
portions de terre ^ au même titre que les khetris la 
tenaient du Gadjapati. EnGn au dernier degré de l'é- 
chelle, était la milice du pays , en persan paik, à la- 
quelle étaient assignées diverses portions de terre, et 
qui à la fois guerrière et agricole, devait à la voix de 
ses chefs, quitter la culture et les suivre au combat. 
Outre cette obligation du service militaire, les khetris 
étaieut tenus de faire hommage à leur chef supérieur, 
et de lui rendre certains devoirs, dont la charge pesait 
sur la terre plutôt que sur la personne , et qu'on dési- 



(i) Dans PAyin Acbcri , le mot Bounii est toujours employé comme 
synonyme de Zemindar^ qui en est la traduction persanne. 



( "5) 
gmait d'une manière fort claire par le mot samscrit 
sei^a, service. C'est ainsi que l'un portait l^épéè royale, 
Tautre l'étendard, un autre le parasol, etc. Les mêmes 
devoirs étaient remplis à YidjayaDagara , à la cour du 
prince Narapati^ souverain du Dekan. Le cblonel 
Mackensie, dans un mémoire sur Thistoire de ces 
princes, publié dans Y Annual register , a donné sur 
cet usage des détails intéressans. 

La suite de cette partie du Mémoire de M. Stirling 
donne des renseignemens sur l'état de ces divers chefs 
hindous, depuis la conquête musulmane, et sur le 
sens qu'on doit attacher aun divers titres qu'on leur 
donne encore aujourd'hui. Beaucoup de ces notions 
ne peuvent avoir d'intérêt que pour les Anglais em- 
ployés à la compagnie des Indes. Hous croyons donc 
pouvoir les supprimer dans notre analyse, pour nous 
occuper exclusivement de la seconde partie de ce Mé- 
moire, sur l'histoire et la chronologie d'Orissa. 

E. BURNOUF. 
{La suite à un prochain Nutitèro.) 

» I r ■ I I I I ■ .1 . I , 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 5 février 1827. 

Les personnes dont les noms suivent sont prësenlëcs et 
admises en qualité de membres de la société. 
M. Fleisgher (Liberecht) , 

M. PiCQUEFORDT. 

M. le Président exprime, au nom du Conseil, le regret de 
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la Sociëtë sur la perte qu'elle a faite dans In personne de 
M. le comte Lanjuinais. 

M. SiWestre de Sacy lit un rapport sur une demande faite 
par M. Freytag, qui dësire obtenir, de la Sociëtë , un se- 
cours pour fimpression du texte arabe AurHamasa^ avec le 
commentaire de Tëbrizi. Les conclusions de ce rapport, 
constatant l'utilitë de cet ouvrage, sont adoptëes. La com- 
mission des fonds sera chargée d^examiner les moyens qui 
pourraient être à^a disposition de la Sociëtë pour concourir 
a la publication de l'ouvrage de M. Freytag. 

M. Eyriès communique, de la part de M, Coquebert de 
Montbret, une peinture chinoise, contenant la vue perspec- 
tive d'une route de la province de Hou- kouang, entre Tchang- 
cha et Heng-tcheou. 

M. Amëdëe Jaubert lit une notice sur un manuscrit du 
Bakhiîar Nameh , écrit en Ouïgour , et appartenant à la 
bibliothèque d'Oxford. 

M. £• Coquebert de Montbret , communique un frag- 
ment de sa traduction des Prolëgomènes d'Ibn Khaldoun. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le comte d'Hauterive, au nom de S. £. le Mi- 
nistre des affaires étrangères , la suite des Classiques latins y 
édition publiée par M. Lemaire, 3a, 33, 34 f o5, 36, 37, 
38, 39, 4^ et 4'* livraisons. — Par le même, Aaiovc 
Journal, n^ i3a et i33.— • Par la Société asiatique de 
Calcutta, asiatick researches , tome xv.— ' Par la même So- 
ciëtë , The Quarterly Oriental Magaz'n ^ n^ v, vi, vu. 



Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque du Roi 
vient d'acquérir la précieuse collection de manuscrits palis 
et singalais , rassemblés à Ceylan par feu M. Tolfrey , un 
des traducteurs du nouveau testament en pâli. Elle se 
compose de vingt-huit ouvrages palis et singalais, dont 
quelques-uns sont très-volumineux Parmi es manuscrits 
palis on distingue, i^ un vocabulaire , rédigé sur le plan 
de V/lmaracocha < et intitulé nbhsdhànoppadîpihu , ou y 
illustration des mots , ouvrage très important pour la eon- 
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naissance du pâli ; 2^ un recueil des lois et usages des 
bouddhistes, appelle paddhati sangaha^ ou abrégé du ri- 
tuel ; 3^ une collection variëe de soutras ou axiomes fon- 
damentaux de la philosophie bouddhique. Ces livres sont 
tous accompagnés d'un commentaire fort ample en singa- 
lais. Parmi les livres écrits dans cette dernière langue , on 
remarque plusieurs traités grammaticaux , un court voca- 
bulaire sanskrit et singalais , des poèmes en divers dialectes 
de Goylan , etc. Cette nouvelle acquisition , que l'on doit 
au zèle éclairé de M. le Conservateur des manuscrits orien- 
taux, est d'autant plus précieuse 9 que la Bibliothèque Royale 
ne possédait encore aucun ouvrage singalais, et qu'en outre 
elle offre aux personnes , qui se sont occupées du pâli ,• 
les moyens de continuer leurs éludes avec plus de succès, 
et en même tems plus de facilité. 



LETTRE AU REDACTEUR. 

MoifsiEva, 

En publiant, dans le dernier caAner du Journal asiatique, 
les observations faites par M. Guys, vice-consul de France 
à Lattaquié, sur un Mémoire de M. Dupont, relatif aux 
Nosài rites, ou , comme écrivent ces messieurs , Nessérié, 
vous avez jugé convenable d'y ajouter quelques notes. 
Vous dites , dans une de ces notes, que M. Dupont est, à 
ce que vous croyez , le seul qui ait jamais parlé d'un per- 
sonnage nommé Heumdan-el-Gheussaièi, comme du fonda- 
teur de la secte des Nessérié , et qu'il ne donne , à son 
sujet, aucun détail qui puisse nous indiquer à quelle époque 
il existait. Je pense qu'il vous sera agréable, ainsi qu'aux 
lecteurs du Journal asiatique , d'apprendre que ce person- 
nage n'est assurément autre que Hanidan^JUs d'Alaschath 
0.^x1 4I ^ ^J^*^» surnommé le K arme te y sur lequel 
j'ai donné, d'après Ebn-nikuhir^ Nowairi^t Makrizij des 
**enseignemens curieux dans la deuipème édition de ma 
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Chrestonuahie arabe, tome 1 1 , pages, 89, 97 et 98. Il est 
Traî qu'AbouU£arad} ne le nomme pas autrement dans sa 
Chronique syriaque , qvte^ls d'Othman. Mais le père de 
Hamdan pouvait se nommer Othman , et être plus connu 
sous te surnom d^Aiaschath^ qui est un sobriquet, et signifie 
à-peu-près , le mal peigné. Quant au surnom de Gheus^ 
SMÔiy il m'est tout-à-fait inconnu. Dans la Chronique arabe 
du même Abou'lfaradj , le chef des Karmates se nomme 
lui-même Affaradj JUs d'Othman , et c'est aussi ce qu'on 
lit ailleurs dans Nowaïri, qui, comme Abou'lfaradj, rap- 
porte, d'aprèâi Ebn-alatbir, le commencement d'un livre 
écrit par cet imposteur. Dans ce même passage , il dit qu'il 
est ne dans un lieu appelé Nasrana. G^pendant, suivant le 
schérif Abou-Hasan Mohammed, surnommé Akhou-Mohsin 
^^^MÉar^jâ.1, dont Nowaîri a copié les paroles. Hamdan, était 
d'un lieu nommé jj«x)t Abdaur, sur la rivière de Hédd *>J&, 
lieu qui dépendait du bourg de Mahrousa\^^jH^ ;J)^^ C^* 
appartenant au Tassoudj ou canton de Forât ^Badahli 
^^IS^li w')^ "ZT^ c^ ^ ^^ possible que Hamdan, réfugié 

en Syriie, après s^être échappé de sa prison, ait déguisé sou 
véritable nom et celui du lieu de sa naissance. Quoi qu'il 
en soit, le Heumdan de M. Dupont et le Hamdan d'Ebn- 
alathir, et du siichérif Akhou-Mohsin , sont incontesta- 
blement un seul et même personnage. 

Si mes occupations me le permettent, j'aurai l'honneur 
de vous adresser la traduction d'un document curieux sur 
la crojance et les dogines des Nosaïrites. En attendant , je 
vous prie , Mxmsieur, d'agréer l'assurance de ma considé- 
ration très-distinguée. 

3i décembre 1826» 

Le baron Silvestre de Sacy. 



(Mars 1627.) 



JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur ta Uttérature du Tibet, extrait du n^ vu du 
Quarterly Orie^al Magazine , Calcutia 1826. 



Le n* m du Quarterly Oriental Magazine de Cal- 
ci;tta contleBt un article sur la langue et la littéra*- 
ture du Trbet» Téfe de Bouddha et les progrès du 
bouddhisme en Asie. Ce journal avait déjà^ dans son 
numéro de mars, donné quelques renseignemens sur 
ce sujet, curieux; mais ce n'est que la répétition de 
ce que nous ont appris les savans d'Europe M. A. J^é- 
musat et M. Klaproth. L'article dont nous allons 
donner le résumé est rédigé d'après les docnmens 
rapportés du lïépftl, par M. Hodgson^ etenvQjés du 
Tibet par M. de Koros. 

La littérature du Kioutan, du Tibet et de l'Hîma* 
laja est entièrement religieuse ; elle contient Texpo* 
$ition des rites ^ de la morale et des traditions da 
Bouddhisme 3 à ce titre elle est étrangère et fut ap- 
portée de rinde au Tibet ^ avec la religion dont elle 
est Tinterprète. Dans son état primitif elle dut s'ex- 
primer dans une langue étrangère, le samscrit^ ou 
plus probablement le pricrit, ^i paraît avoir été la 
langue saerée des BoudcHiistes, comme le samscrit était 

Tome X. 9 
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celle des Brahmanes, et à Taide duquel s*est répanda 
leur culte à.Ceylan, à Siam, à la Chine et au Ti- 
bet (i). 

Les caractères des livres imprimés sur des blocs de 
bois (car tel est le procédé usité dans tout le Bhou- 
tan)y sont les mêmes que ceux qu'ont donnés Géorgi 
et la petite édition de VAlphabetum tihetanum. La 
forme des consonnes n'offire aucune ressemblance, si 
ce n'est dans quelques cas, avec les lettres dévanaga» 



(i) Ceci n*est pis exact Ce ii*est pas le prient qaî est pass< ayec le 
Bouddhisme à Geylan et dans la presqa*tle aa-delà da Gange ; de« 
recherches modernes ont prouva qoe le pâli était la langue sacrée de 
ces pays. Or , quelque nombreux que soient les traits de ressemblance 
qui rapprochent le pâli du pricrît , ce sont deux dialectes difCérens 
l'un de Tautre , et qu'il n*est pas permis de confondre. Il est bien vrai 
que si on prend le mot prâcrit dans son sens génërique , et en tant 
que désignant tout dialecte dërivë du samscrit y Je pâli peut être tif- 
fàiMinprékrU; mais il est remarquable que dans les grammairiens 
indiens qui ont traite des dialectes du samscrit sous le nom àe prurit, 
le nom de poli ne soit pas prononcé. Quant au Tibet , on n*a pu jus- 
qu'ici démontrer que le pâli y ait été transporté ; mais le samscrit y 
est certainement passé avec le Bouddhisme , et il est surprenant que 
l'auteur de l'article ait ici énoncé un doute sur ce point , puisque nous 
le Terrons plus bas parler d'originaux samscrits existans anciennement 
an Tibet y et de signes ajoutés à l'alphabet tibétain pour servir à la 
transcription des mots indiens* L'existence de quelques-unes de ces 
lettres i qui ne se trouvent ni dans le pâli ni dans le prâcrit p semble 
contredire celle d'un dialecte "de cette espèce au Tibet. Ajoutons que 
M. Abel Rémusat a donné à la critique le moyen de prouver , de la 
manière la plus convaincante, que c*est le samscrit qui est passé au 
Tibet, en faisant connaître le vocabulaire penraglotte bouddhique , 
dont la première ligne est du pur samscrit. Cest un des faits que les 
auteurs de V Essai sur le Poli se sont le plus attachés à prouver {Es- 
sai, p. i43)* ( E.-B.) 
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ries (i). Mais Tordre dans lequel elles sont rangées, 
est identique dans les deux alphabets. Les voyelles 
sont unies aux consonnes suivant le même procédé. 
La langue tibétaine n'emploie que les cinq voyelles 
brèves a, i, ou^ e, o; mais quand il s'agit d'écrire 
les mots samscrits, on forme les longues a, t, où, les 
diphthongues œetao, et les voyelles {Particulières à 
cet alphabet, appelées n, ri, Iri, Iri, suivant des pro- 



(i) Cette assertion est presque positivement contredite on peuplas 
bas ; Vaatear compare au tibëtaîn , non plus le dëvanagari actuel f 
mais celui qu'on trouve dans les inscriptions samscritès du premier aa 
dixième ou douzième siècle de notre ère. G*est là en eifet qu'il faut 
prendre les matériaux d'une telle comparaison» en y joignant de plus 
l'alphabet Bengali, qui, dans quelques-unes de »t$ fonnes,se rapproche 
plu5 du dëvanagari ancien que du dévanagari actuel. Alors on trouve, 
avec les auteurs de V Essai sur le Poli, que tout le système des voyelles 
et les consonnes Ar» kh, g, tch, tchh, t, th, d, n, p, m, r, l,v, s, sont 
les mêmes en tibétain qu'en dëvanagari , ce qui est bien suffisant pour 
démontrer Vidcntilë des deux alphabets ; il suit de là que le tibëtain est 
plus rapproché du dëvanagari ancien que de celui de nos jours. Selon 
nous, Us monumens impartialement consultes mènent à ces résultats : 
lOque le dëvanagari actuel n'est autre que le caractère des inscriptions 
de Gàya et d'autres lieux , qu'on place dupreHiier au dixième ou dou- 
zième siècle de J.-G. ; a* que le tibétain n'est au fond autre que ce dë- 
vanagari pour le plus grand nombre de sts lettres ; 3^ qu'on peut croire 
que du dëvanagari primitif est sorti , d'une part, le tibétain , de l'autre 
le samscrit actuel. Je ne pense pas qu'on puisse prétendre , contre tous 
les témoignages historiques , que c'est du tibétain qu'est dérivé l'an- 
cien dëvanagari ; la richesse de celui-ci comparée à la pauvreté du 
premier , suffît pour donner l'antériorité à l'alphabet indien. Car je 
crois ( et je pourrais citer plus d'un fait en faveur de cette opinion ) , 
que quand une langue ou un alphabet sont transportés d'un peuple 
chex un autre , ils perdent presque toujours quelque chose dans le 
passage. (£.-6.) 
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«cédés assez seniblables à ceux de l'alphalet deTana- 
-gajpi. Chatjue série de consonnes est ^composée seule- 
ment de quatre lettres au liea de cinq^ Faspirée des 
douces ga, *dja, etc., ne s'y trouye pas. On les. re- 
présente , dans les siots samscrits , par la consonne 
simple sous laquelle on place le A. De plus^ Falpliabet 
tibétain possède une -classe de lettres^ modification 
de Tordre des palatales, ^zha^ zhha^ dzhoy wa. Quant 
ans autres particularités de cette écriture, il faut se 
reporter autiuméro quatre de YOriental Magazine où 
elles ont été exposées (i). 

Outre cet alphabet^ nommé dau^an, commun aux 
livres imprimés et aux manuscrits, il en est un autre, 
nommé dau-minf essentiellement cnrsîf, et que l'on 
doit, sur l'autorité de MM. A. Rémusat et Hodgson , 
regarder comme identique au premier, avec cette 
différence que les formes en sont moins roides et 
moins carrées. 

En examinant l'alphabet tibétain, on remarquera 
facilement que quelques particularités qui le distin- 
guent, se trouvent dans d'autres alphabets de l'Orient. 
La forme de la lettre h est presque identique à celle 
du bengali ; le j^a et le ra, joints k une consonne, of- 
frent la même ressemblance ; la quatrième série ta, 
iha, etc., a quelque rapport avec celle de l'alphabet 
pâli > le tcha tibétain se trouve dans quelques inscrip- 
tions saoïscrites i Gftya (Asiat. Res., tom. l), et k 



(i) On doit Mirtoiit consulter rimportinl chapitre dei Rtcherches 
sur les Langues iartates^ relatif au tibétain. (E.-B.) 
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Màii^ou'Lotchan(Asht. Kes., tom. xv). Leslettres S, n 
et m j sont représentées également comme en ti* 
bétain. 

Une coïncidence non moîns^ remarqnable existe 
entre l'ordre des lettres dans l'alphabet tibélaia^ et 
l'arrangement de» sons de la langue parlée des Chi- 
nois^ tel qu'il est donné par M arsb-man dans sa gram- 
maire chinoise. Cet auteur^ en remarquant cette 
identité, semble disposé à attribuer auxQiinoisrin- 
▼ention ^e l'ordre qu'on remarque dans l'alphabet 
dévanagari, parce que les sons de leur langue parlée 
sont si inhérensâ cette langue elle->niéme qu'elle n'a pu 
exister sans eux, et qu'en les supposant empruntés à 
l'alphabet indien , il faudrait dire que les Chinoîà 
n'ont commencé à avoir une langue parlée qu'après 
la découverte et l'importation de l'ordre alphabé- 
tique des Indiens. Mais les Chinois ont dû avoir une 
langue avant d'en analyser et d'en classer les sons , et 
ils peuvent fort bien en avoir emprunté la classifica*- 
tion aux Hindous, sans leur être pour cela redevables 
-de leur langue. Cette explication semble beaucoup 
plus naturelle que celle du D* Marshman, qui regarde 
le classement des sons chinois comme l'ébauche d'un 
système dont le dévanagari est le perfectionnement. 
Quant à l'époque où. les Chmois peuvent avoir connu 
ralphabet indien, c'est pent-^tre celle où les mis- 
sionnaires bouddhisles répandirent leur culte dans 
l'Asie orientale. 

II pourrait même se Caire que l'alphabet dont se 
servaient les Bouddhistes, et qu'ils portèrent au Ti- 
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bet, fût primitivement plus ancien que le dévanagari^ 
puisqu'il est moins complet (i). Si cette hypothèse se 
vérifiait y elle servirait à déterminer l'époque à la- 
quelle non - seulement la classification des lettres , 
mais encore te système grammatical des Hindous a pris 
naissance. Avant toutefois d'arriver à cette conclu- 
sion, il faudrait déterminer l'époque de l'invention 
des signes supplémentaires employés par l'alphabet 
tibétain y pour transcrire les mots samscrits^ car s'il 
arrivait qu'ib fassent de la même époque que les 
autres lettres, il faudrait bien admettre que le système 
dévanagari possédait déjà , au moment de la forma* 
tion de l'alphabet tibétain , l'ensemble des lettres que 
nous lui connaissons. 

On trouve dans le Bhoutan un nombre fort consi« 
dérable d'ouvrages, la plupart religieux. La liste de 
ceux qu'a présentés M. Hodgson,â la Société asiatique 
de Calcutta, donnera une idée du caractère de ces 
compositions. On remarquera que, dans cette liste, 



(■)I1 me semble impossible d'admettre qaePalpbabet porté aa Tibet 
par les Bouddbisles soiiplos ancienque le dévanagari parce qu'il est 
moins complet Ce fait| comme je Tai indique dans une noteprécëdente, 
conduit à une conclusion toute contraire. L*alpbabet pâli , à Ceyian , 
à Siam , cbes les Barmans , ne possède ni les voyelles œ 4ta ri ri iri 
ht, m lés sifflantes ch et sh; dira-t-on par cela même qu'il est anté- 
rieur au dévanagari ? Iliaudraii péténdre en même tems (car ces deux 
choses se touchent ) que le pâli est plus ancien que le samscrit , ce qui 
est tout-à-fait inadmissible. On serait en effet conduit 4 dire que le 
participe passé pâli kata, signifiantyô/'/ , est antérieur, parcequ^ n'a 
pas le ri au samscrit krita, creatus^ où l'on trouve 1er, radical e&~ 
iCQticl à ce mot dans toutes les langues qui Je possèdent (E.-B.} 
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on a indiqué le titre de l'ouvrage, le nom de Tau- 
teur, le nom du lieu où il a été composé, et le sujet 
dont il traite. 

I» Sou^ma-'tchik, /par Thoula Lama, fait i Kha* 
num dans le Bhontan, sujet, jurisprudence. 

2. Tckuma^Dam^ par Aga-'tchu^Lama , à Tidfa 
JVowa, contenant le Segoun pote des Hindou?. 

3. Tchu-roug, par THyaa Lama, à Gedja Katha, 
contenant le Gean pote des Hindous ou Moyen d'ar- 
river à la sagesse. 

4. Tchourou-ge'-tchu'puh, par Te^puli regneh' 
muh Lama, à Purgneh-ah-tchu, livre dont la lecture 
guérit toutes les maladies» 

5. Tou-tekou^ruih f par Sou-her Lama y k Djah" 
la-^de-'houk, ouvi*age que lisent les moines meudiaus 
pour avoir des aumônes abondantes» 

6. Manne pote, par Tchou-Jil Lama, à Goume- 
wun, de l'usage et des vestus du munne, ou cylindre 
de prières. 

7. Tchou^dum, par Geve-tchoup Lam4i, k Je- 
pur^has , sur la Médecine. 

8. JVa-pa-tche pote, par Aberuh Lama, k Dja-tU" 
lam, sur les vents, la pluie et Tair. 

g. Ki-tchuif par Ki-tou^ah Lama y k Botehiy sur 
la démonologie. 

10. Tou-i-takh-la , par Re-he-tchundali Lama ^ k 
Kou-bukk , de la guerre. 

11. Dou'tiîkh'asi y par Badjetchik Lama y à G/io- 
mu^ ouvrage que doivent lire les parens d'un mort,, 
pour ne pas lêlre hantés par son ombre. 
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12. 4$i?rott-a-luAA, par Jt^éXo-fcAiftZaiita, à l^iir- 
he; ouvrage qu'on doit lire en vojrage, pour en re- 
venir sain et sauf* 

i3. Siilaittmahy'j^r ïhiihshur l^na, kSe4fhala; 
0VLVTtLge qvL*on doit lire avant de s'asseoir sur un 
Puntchaet (?), pour en obtenir une beurense issue. 

i4« Kerîkky par Amadutiikh Lama y à Asi; à lire 
pour augmenter son bien-être en ce monde. 

i5. Moumbehf -psiv Djitukh Lanuty kBere^orhikh^ 
i lire en cueillant des fleurs pour en faire une ofiGrande 
religieuse. 

i6. Vuhrmoudjàh p par MoUnUt-^ke-turs Latna^ a 
Mounka§ a lire avant de poser les fondetnens d^une 
maiscm» 

17. Thaka^ah^ par Ariluh Lama^ a Bàberekeh^ 
a lire le soir d'une bataille* 

i8. Tehikusoumuh ^ par Djegankttukh Lama, à 
Matehàtekoh; à lire pendant qu'on donne i manger 
aux poissonis sacrés dans les temples ^ ce qui est un 
acte dWe grande sainteté. 

19. Kousuh, par Nematchatuh Lama j à Tepare^ 
mesuh^ i lire au moment de se baigner. 

ao. Lahassake pote , par Domah Lama, i Lassa j 
k lire avant de manger^ pendant que le diner est 
servi. 

ai. Tchundarpouhp par Gnahah Lama, à Dfubu" 
nasuh; à lire avant de faire un achat. 

aa. Stachuhp par Ourdfunh Lama, à Djadoun; 
prière qu'il faut répéter pendant qu'on satisfait aux 
besoins naturels ^ pour éloigner les mauvais génies. 
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a3^ Baichah, par Djahadegh Lama, à Mohurah; 
prière pour les voyageurs égarés dans les forêts. 

24* Kadjur^ par Olatchuyah Lama , k Karah; 
prière que prononcent les parens du défunt pour sau- 
ver son ame du purgatoire. 

25. Tidurwn, par MatchulLama, à Sadurl, pour 
faciliter les enjtrevues^ et en rendre Fissue heureuse* 

a6. DiJakh, par TchophulIahLama, à Ourasikhf 
moyens d'interpréter le croassement des corbeaux et 
autres oiseaux de mauvais augure. 

27. Karatchuk, par Kalckuk Lama (le sujet n'est 
pas indiqué). 

à8. Tchuluhf par ddou Lama, à Bùbikh^ftière 
que l'on prononce en buvant , pour que bi boisson ne 
cause aucun mal. 

29. Kegou, par ToupatJwo Lama, iKaliadjeh; 
prière pour obtenir une longue vie. 

30. Tchabehp par ^Ahaheh Liûna, k jirikalaguh; 
livre contre l'inclémence des saisons. 

3i. Kaghàtoukh, par Sagua Lama, à Bolehat" 
char; livre pour les hommes à cheval en voyage. 

3d. Loutckouy par Nowalà Lama, à Tchudjou 
rdkahbuh} pour le perfectionnemenft de Téloquence 
et la connaissance des langues. 

33. Ghehitenahy par Soudjanah Lama, àLeahuAah; 
pour les archers, aGn qu'ils réussissent dans leur art. 

3/^. Bôtid pôte^ ou Histoire du temple dé 'Kosai" 
cldt, dans le Népal , avec d'autres sufets relati& ^au 
bouddhisme du Népal. 

35. Siripoie, par Bistakoh Lama, à Tumatuih; 
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forme générale de prières pour les riches et les 
pauvres, les gens en santé et les malades, les hommes 
et les femmes. 

Tels sont les ouvrages qu'on doit aux recherches de 
M. Hodgson ^ M. de Koros a donné en outre des 
renseignemens précieux , sur ce qu'on peut appeler 
la littérature classique du Tihet. 

Elle est comprise dans deux compilations fort éten- 
dues, nommées le ^a^g^^uretle Stan-gyurf c'est-à- 
dire, Traducthn des commandemens et Traduction 
des instructions. Ce sont en effet des traductions faites 
sur des originaux samscrits. Comme compilation , ces 
deux recueils sont dune date moderne y ils ont été 
formés par Mivang, qui gouvernait à Lassa de 1 72$ 
i 174^, et qui les composa de tout ce qui avait sur- 
vécu des ouvrages de l'antiquité. 

Le Kah-'gyur manuscrit occupe ordinairement 
108 gros volumes; imprimé, il n^en comprend que 98^ 
avec un volume supplémentaire, contenant des mé- 
langes divers (i). Le Stan-gyur est encore plus 
étendu, puisqu'il ne forme pas moins de aa4 volumes. 
Une édition fort estimée du Kah-gyur a été récem- 
ment publiée à Derghe, capitale du Kham-yuly à 
environ quarante jours de marche , à l'est de Lassa» 

Ces ouvrages, sur lesquels on doit à M. de Koros 
.«.— i""— ii"— i""— i"i".i— "■•■— ^""—i— i«i"«"i""i"""."""i— ■i""^""""'— ■■'™*~ ' ' ' ■ 

(1) LVdition qae Fempereur Kian lonng a £iit flaire de ce grand oa- 
vrage est fort belle. Son prix , à Pëking , est de mille onces d'argent , 
environ y^Soo francs. Les Mongols des environs de Kiaktlia l ont fait 
venir , il y a quelques années , de Pëking ; et y ont payé ce prix en 
cliameauz et antres bcstiaax. (I(i«) 
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des renseîgnemens nouveaux, ont déjà été décrits, 
mais très-superficiellement, en Europe. Georgi, dans 
son Alphabetum tihetanum (p. 3o5), après avoir dit 
que le jSTaA-g^rur se composait de 1 08 volumes, ajoute 
qu'il avait été rapporté de l'Inde par des religieux 
envoyés du Tibet p vers 290 de notre ère, sous le 
règne de Tri'srong-'teu tzhen. Suivant M. de Koros, 
au contraire, ce prince n*a régné qu'au neuvième 
siècle ; de plus, le Kah-gyur n'a pas été trouvé dans 
l'Inde sous sa forme actuelle, puisque c'est une com- 
pilation moderne faite au Tibet même, seulement au 
commencement du dix - huitième siècle. Cependant 
il y a une observation à faire sur cette dernière date, 
c'est que dans une lettre de Felice cli Montecchio, 
citée par M. Â. Rémusat, dans ses Recherches sur les 
langues tartareSy il est question d'un abrégé du Kah-' 
gyur nommé Lahorim, dont le père Désidéri, à Lassa, 
en 1 7 1 7 ^ fît une traduction latine. Si un pareil abrégé 
existait en 171 7, il faut que M. de Koros ait été mal 
informé sur la date de la composition originale qu'il 
place de 1 729 à 1 746. 

Voici, au reste, la liste des matières contenues dans 
ces deux ouvrages, telle que l'a extraite M. de Koros^ 
des index qui les accompagnent. Le Kah^gyur est di- 
visé comme il suit. 

Le Doul-ra est une collection de traductions et de 
récits historiques relatifs au Magadha et aux progrès 
du bouddhisme dans VAryadesha ( Tlnde des Brah- 
manes) et les contrées voisinçs, comprenant i3 vo- 
lumes. 
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Le Sher^tchin est une collection de traités sur la 
morale et la métaphysique, en la volumes. 

Le Do-de comprend les ouvrages sur la philosophie 
naturelle, la théologie et l'astronomie, en 3o volumes. 

Le Gyutde est une collection d'ouvrages sur la 
médecine, l'astrolc^ie, les enchantemens, les prières, 
les hymnes, en ai volumes. 

Mélangesp comprenant principalement des légendes 
et morceaux historiques , en aa volumes. 

L'ouvrage complet forme 98 volumes. 

L'index du Sixui^gyur spécifie les divisions sui- 
vantes : 

La classe Gyvt comprend plus de a,6oo traités sur 
la philosophie naturelle, l'astronomie, les cérémonie» 
religieuses, les prières, les hymnes, les charmes, etc., 
en 86 volumes. 

La classe do comprend les ouvrages moraux et 
théoli^ques, en 94 volumes. 

La métaphysique et la morale occupent ai vol., la 
grammaire et la rhétorique a , l'alchymie et la phar* 
macie 1, les grammaires et les vocabulaires i3, en 
tout ai 7 volumes (i>). 

Tous ces livres sont des traductions d'ouvrages in- 
diens, d'où il résulte que le Stan^gyur n^est nulle- 
ment un commentaire de Kah-gjfur. 

SUR L^i^RB DE BOUDDHA. 

Il existe, sur l'époque où naquit Bouddha ^ autant 

(i)7ki'copië'eiacleiBeBte«» nombrat » dont le total (orne 317 tt 
non laa comme le porte le teste y pour {e ae »M quelle raison» (E>-B.) 
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d'incertitude au Tibet que âanf Ylwde et en Europe. 
M. de Koros nous appreud que les opinions des divers 
savans sur cette question importanlej, ont été rassem- 
blées au seizième siècle par Padma KarpOf Lama cé« 
lèbre du Bhoutan, qui a écrit sur ce sujet une courte 
dissertation qu'on trouve encore aujourd'hui. 

Les diverses dates sont au nombre de i%, auxquelles 
1 auteur tibétain a ajouté une treizième. Les quatre 
premières étaient suivies par les écrivains du septième 
siècle^ mais la dixième est anfonrdliui la seule qui 
ait cours à Lassa 5 la liste suivante donne le nombre 
d'années écoulées depuis Shakya jusqu'en iS^à, avec 
la date de son apparition avant J.-C. 

!• 4^45 Ai^s 24ao avant J.-G* 

2» 3gyi • • • . .r, • • 2i4>6« 

3. SgSS^ ai33. 

4* 3962 2137. 

5. 3i23 1298. 

6. 2575 75o. 

7. 2476 65r. 

8. 2369 .i 544* 

9. 2703 878. 

10. 2660 835. 

11. 2390 565. 

12. 2707 882. 

i3. 2883 io58*. 

Ces dates > comme on va le voir, ne correspondent 
pas toutes avec celles que Ton doit à d'autres auteurs 
orientaux ; on remarquera toutefcfiis que la date de 
Padma-Karpo se rapproche de celle des chinois » 
quij^ peut-être 5 se rapporte à un plus ancien Bond- 



iWïH, celui qui^ dans la traduction tibétaine de FA- 
marakocha , est, suivant M. de Koros, appelé Boud^' 
dha gan tang Khas-pa, Bouddluiy un ancien et sage 
personnage* Voici au reste le relevé des diverses dates 
données à Bouddha par différens auteurs. 

AJbonlùizel avant J.-C . . . i33G. 

Kalhana (histoire du Kachmir ) i332. 

Bentley ( dans un de ses mémoires) é 1081. 

Id. ( dans un autre ) ioo4. 

Coi:qplet ( d'après les historiens chinois) 1026. 

Bailly • io3i. 

De Guignes ( d'après les historiens chinois ). . • 1027. 

W. Jones 1027* 

Matouanlin • 1027. 

Beizawi 1022. 

A. Rémusat (d'après l'encyclopédie japonaise). 102g. 

Mort en g5o. 

Gcorgî gSg. 

Jaehrig 991. 

Klaproth ( seconde date à la Chine ) 688. 

AuPegu 638. 

A Ceylan 5^. 

Chez les Birmans • 543. 

Chez les Siamois 544* 

Le Radj gourou d'Asam 52o. 

On doit cette dernière date à Dhermadhar Brah- 
matchari, Radjgourou d'Asam^ et très-versé dans la 
littérature bouddhique. Suivant lui, le nirvana ou 
annihilation de ShaJya eut lieu la dix-huitième année 
^Adjâtasatrou, et 196 ans avant Tchandragoupta ou 
Sandrocotlus contemporain d'Alexandre. 
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On remarquera dans cette liste deux séries de dates 
très-distinctes y la première constatant l'existence d'un 
Bouddha entre le douzième et le dixième siècle avant 
notre ère; la deuxième, celle d'un second Bouddha, 
peut-être une nouvelle incarnation de ce législateur 
dans des tems plus modernes. Tel est, en effet, l'u- 
nique moyen de concilier ces différences, c'est de dire 
qu'elles se rapportent à deux ou plusieurs individus. En 
effet on sait que, suivant les singalais, il a déjà existé 
quatre Bouddhas. Suivant ï Hematchandrdkocha , le 
Bouddha de l'âge actuel est le septième. 

(La fin de Tarticle auquel nous avons emprunté ces 
détails est consacrée à l'histoire de la propagation du 
bouddhisme dans les diverses contrées où il domine. 
Les travaux de M. A. Rémusat, Klaproth, Crau- 
liird, etc., sont résumés avec soin; mais comme cette 
partie de l'article n'offre rien qui ne soit connu des 
lecteurs européens, nous nous contenterons d'en ex- 
traire deux passages qui renferment quelques ren- 
seignemens nouveaux.) 

L'Ile de Ceylan au sud , et le Kachmir au nord , 
paraissent avoir été les deux routes par lesquelles le 
bouddhisme s'est répandu de l'Inde dans l'Asie orien- 
tale. Dans le Paradjlka-alta^katha , célèbre ouvrage 
bouddhique, en pâli, composé à Ceylan, dix siècles 
dit-on, après la mort de Bouddha, c'est-à-dire au 
cinquième siècle de notre ère (i), il est dit que quatre 

(i) Pour obtenir cette date, il faut admettre que Bouddha a para 
au cinquième siècle avant notre ère ; mais si on le reporte, avec M. Ré- 
musat , au commencement du onzième , Touvragc bouddhique dont il 
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grandes missions ou sangâyema eurent lieu depuis 
cet événement. 

La première y six mois après, ^rriy a kitddjagriha, 
4ans le Béhary ville maintenant en ruines ^ la seconde, 
cent ans plus tard, à Fïsala ou Oudjein ; la troisième, 
denz cent dix-huit ans après Bouddha, à Patna ou 
PataUpoutra , et deux cent trente-six ans plus tard^ 
une mission beaucoup plus nombreuse que les précé- 
dentes, porta le bouddhisme au Kachmîr et àCeylan. 
Les dates précédentes peuvent bien ne pas être de 
la dernière exactitude; mais toujours est «^ il certain 
qu'elles s'accordent avec d'autres récits. Ainsi, suivant 
M. Join ville, le bouddhisme arriva à Geylan, deux 
cent cinquante ans avant Jésus-Christ (i) , et les habi« 
tans de Laos disent l'avoir reçu des singalais dans le 
troisième ou quatrième siècle avant notre ère. 

Quant à la chronologie tibétaine telle qu'elle est 
donnée par Géoigi d'après le père Pennabilla, M. de 
Koros prétend qu'elle est fautive de sept siècles* Un 
annaliste tibétain , l'auteur du GyeUraps sal^e me- 
/o/igf qui écrivait il y a environ cinq cents ans, prétend, 
sur le témoignage d'un livre chinois nommé Zhoû" 
hoé^hou, que, quinze cent onze ans après Bouddha , 
Namrirsrong<ran f roi du Tibet, était contemporain 
de l'empereur de la Chine Thang; et que ^rong'tran 

est p»rl^ ici , sen 4a premier siècle de notre ère , m Keu d'être du 
cinquième. (E.-B.) 

(t) H £mt probablement lire 35o» car les habîtans de Laos ne peuvent 
avoir reçnle Boaddbîsme de Geylan avant qn'il n'y fût airivë. Voyes 
an reste, sorrintrodoction da culte de Bopddba à Geylan, r£!f<ai lur 
le Paii, p. 54 sqq. (E.-B.) 
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Gambo, fils du roi du Tibet était contemporain de 
Tai tsong fils de Thang. C'est Srong-tran Gambo 
qui introduisit le bouddhisme au Tibet. Il était marié à 
deux princesses de la Chine et du Népal, qui avaient 
été toutes deux élevées dans le culte de Bouddha ; son 
ministre Sem-bo-ta, c'est-à-dire l'excellent tibétain , 
avait également la même croyance , et son influence 
jointe à celle des femmes du roi, attira au Tibet un 
grand nombre de prédicateurs bouddhistes des con- 
trées voisines. En supposant que la date de Bouddha 
soit y comme ou le pense à la Chine, l'an 102^ avant 
J.-C, Namri'Srong'-tran se trouvait régner vers 689 
de notre ère (1). Son fils qui lui succéda à l'âge de 
treize ans vécut , dit-on , très-long-tems. Il peut donc 
avoir protégé le bouddhisme à la fin du sixième ou 
au commencement du septième siècle de notre ère. 
Or f ces dates s'accordent avec celles des empereurs 
chinois cités plus haut. Thang y suivant Duhalde , 
fonda la dynastie qui porte son nom ^ vers la fin 
du sixième siècle , et il eut pour successeur Tai-tsong, 
qui commença à régner suivant M. Â. Rémusat en 
626 , Deguîgnes , en 649 > et Morrison en 63 1 . Cette 
concordance ne laisse aucun doute sur l'inexactitude 
de la chronologie de Géorgi, et fixe le septième 



(1) Il faut qa*il j ait dans ces nombres une faute d*înipression ; en 
effet i5ix ans depuis Bouddha, qui parut i02y avant J.*C.| donnent 
pour le règne du prince tibétain 484 après J.-G. , et non 53g. Il «st 
probable que Terreur est dans le nombre iSii, quil faut lire i566y 
si on veut avoir la date de SSg. (E.-B.) 

Tome X. 10 
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siècle comme Tépoque où le bouddhisme se répandît 
pour la première fois dans le Tibet. 

Extrait de VOnenfai Magazine ^ par E. Burhouf. 



Notice et extrait de la Version turque du Bakhtiar- 
naméh, d'aprhs le manuscrit en caractères ouïgours 
que possède la bibliothèque bodlé'ienne iF Oxford ; 
par M. Amédée Jaubert. 

Les personnes qui font des divers systèmes d'écri- 
ture usités chez les nations orientales^ l'objet spécial 
de leurs études^ savent qu'il existe dans la biblio- 
thèque bodleïenne d'Oxford, un très-beau manuscrit 
dont Hyde, dans son Histoire des anciennes Religions 
de la Perse, et après lui, le savant éditeur de la nou- 
velle édition du dictionnaire de Meninsky, ont publié 
la première page, et qui jusqu'à ce jour n'a point été 
déchiffré en entier. 

On avait d'abord ignoré la nature même des carac- 
tères de l'écriture de ce manuscrit, et sir William 
Jones, faute, sans doute, de les avoir examinés avec 
assez d'attention y les avait pris pour du mauvais cou" 
fique. Ce n'est véritablement que depuis la publica- 
tion du premier volume des Recherches sur les Lan^ 
gués tar tares de M. Abel-Rémusat, dont la continua- 
cion est si vivement désirée par tous les amateurs de 
la littérature asiatique, qu'on sait, à n'en pouvoir 
douter, i^ que ces caractères sont les mêmes que ceux 
du mir^adjf 2^ que le manuscrit est en turk oriental, et 
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3* qu'il contient la traduction d'un roman persan très- 
connu sous le nom de BaAhtiar''nameh» 

Si y d'une part^ la difficulté qu'on éprouvait à lire 
cet ouvrage laissait peu d'espoir d'en connaître le 
contenu, d'un autre côté il faut convenir que lorsque 
M. Abel-Rémusat a eu soulevé le voile qui en déro- 
bait le sujet au monde savant, cette curiosité n'a pas 
dû s'accroître beaucoup. Quoi de plus indifférent, en 
effet, que la traduction d'un lirre frivole dont le cadre 
ressemble à celui de presque tous les romans orien- 
taux ? car dans le Bàkhtiar'naméh, comme dans tes 
Quarante F^izirs et dans plusieurs recueils de contes 
semblables, il s'agit d'un jeune prince faussement ac- 
cusé d'inceste, qui ne parvient à sauver ses jours, qu'à 
la faveur des moralités répandues dans les diverses 
histoires qu'il est admis à raconter devant son père , 
roi du Turkestan. 

Toutefois*, indépendamment de Fintérét que peu- 
vent présenter l'écriture et la phraséologie de l'ou- 
vrage aux personnes qui s'occupent de l'histoire des 
langues , il est assez curieux , pour l'histoire des 
mœurs, de voir comment un traducteur tartare s'y 
est pris pour mettre à la portée de ses lecteurs , des 
récits embellis dans l'original par des descriptions et 
des imagés familières sans doute à une nation instruite 
et policée comme le sont les Persans, mais étrangères 
à des pasteurs. 

Le choix de l'ouvrage, en lui-même, fait assez 
d'honneur au discernement de ce traducteur \ car , 
ainsi que l'a déjà observé M. Lescalier (dans la pré- 
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face de sa version française^ faite d'après le texte per- 
san) tous les événemens du Bakhdar^ naméh sont 
bien amenés, bien conduits, probables et sans aucune 
espèce de féerie ni de merveilleux (i). 

Au premier abord on remarque , dans la version 
turque qui nous occupe, une grande sobriété d'orne- 
mens, une excessive naïveté de style, et l'intention 
évidente, delà part du traducteur, de supprimer tout 
ce qui ne lui paraissait pas suffisamment vraisem- 
blable et tout ce qui pouvait, à bon droit, être taxé 
d'emphase et d'exagération. Tel est, en général ^ le ca- 
ractère de cette version. 

Avant de l'examiner, nous devons nous hâter de dire 
que la communication qui nous en est faite , est due 
à l'obligeance de feu M. Morris, ancien secrétaire de 
la Société asiatique de Calcutta, et à celle du rev. John 
David Macbride , professeur d'arabe à l'université 
d'Oxford , qui ont bien voulu faire calquer pour nous 
l'ouvrage entier. A en juger d'après ce calque, le 
manuscrit est d'une très -belle exécution. Il se com- 
pose de 2g4 pages , in-folio , d'une écriture assez 
lisible. Les titres des divers contes (qui malheureuse- 
ment ne sont pas tous complets) et les noms des prin- 
cipaux personnages sont en encre rouge^ les lettres hha, 
am et Ae, qui manquent à l'alphabet Ouïgour, sont 
suppléées par les caractères arabes correspondans, et 



(i) Cette remarque n'est cependant point applicable \ l'histoire 
raeontëe par le troisième visir, d'après le manuscrit d'Oxford. 
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la date, qui n'est pas la chose la moins curieuse du 
manuscrit, est écrite très-lisiblement. 

Cette date prouve que la transcription de ce livre etît 
lieu dans les premiers joui*s du mois de Zoulhidjéh , 
l'an 838 de l'hégire (i), année du Lièvre, c'est-à-dire 
moins de six ans avant les deux manuscrits du même 
genre, dont il a été rendu compte dans le sixième vo- 
lume (2) du Journal Asiatique. 

Gomment se fait-il, qu'à une époque presqu'iden- 
tique , des calllgraphes qui savaient certainement le 
persan 9 et peut-être l'arabe, aient cru devoir em- 
ployer, pour écrire un ouvrage turk, des caractères 
étrangers? Gomment se fait -il que ces caractères se 
trouvent être d'une exécution si parfaite, tandis que 
les bibliothèques de l'Europe les plus riches en ma- 
nuscrits orientaux, ne possèdent en ouïgour rien qui 
dénote une première ébauche et des essais nécessai- 
rement plus grossiers ? On sait bien , d'après les té- 
moignages de Plan-Garpin, d'Abou'lfaradj, d'Abdoul- 
Rizak, de Kafour-Khan et d'Ibn-Ârabchah (3), que 
dans le treizième siècle, les Mongols adoptèrent fé^ 
criture des Ouïgours; mais à quelle époque, comment 
et par qui cette écriture fut-relle transmise aux Ouï- 
gours eux-mêmes et aux Mandchoux ? Telles sont les 
questions qui , malgré la vive lumière dont elles ont 
été éclairées par les travaux de plusieurs savans, et 



(i) Gv nrespondant « Tan 1 434 de J.-G. La transcription dn TVsAftfiv/- 
ul-evUa est datée de Tanndc 840, et celle du Kaoudat-kou de 843> 
(3) Pages 39 et 78. 
(3) Journal Asiatique , tom. 5 » pag. 2o5 et suit. 
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notamment par ceux de M. Klaproth^ restent encore 
à résoudre. Au surplus, ici comme dans les sciences 
naturelles, la marche la plus sûre pour parvenir à la 
connaissance de la vérité, consistée constater les faits. 
C'est ce qui nous a porté à entreprendre la lecture 
du manuscrit d'Oxford et à en extraire le conle sui- 
vant. Dépourvue de toutes les grâces du style, sur- 
chargée de répétitions, rude et grossière comme l'o- 
riginal, notre version, à pjeu près littérale, ne peut 
avoir d'antre mérite que celui qui résulte de l'exacti- 
tude et de la fidélité. Puissent ces qualités , essen- 
tielles sans doute, mais peu brillantes , nous concilier 
Tindulgence de nos lecteurs ! 

HISTOIRE DU CINQUIÈME JOUR (l). 

L'un des visirs étant venu, dit : a O roi ! ordonne 
qu'on mette à mort cet esclave (^), car tout le peuple, 
indigné de son crime , murmure , et nous sommes 
nous-mêmes affligés de cette rumeur. » Alors le roi 
ordonna qu'on fit venir Bakhtiar, et lui dit : « Esclave, 
pourquoi as^tu commis cet attentat? Certes, aujour- 
d'hui , je ne t'épargnerai pas« yi Bakhtiar répondit : 
« O roi ! je suis innocent , et j'attends de la miséri- 
corde divine que tu me délivreras de mes chaînes , 
de même que l'innocente épouse du roi Dadïu fut 
délivrée des siennes. » Le roi dit : a Qu'avint-il 

(i)yoyeK ci~après pages iSy et suiv. \e Jac simile des pu^es -ni et 
ai5 du manusci'il d'Oxford, et la trauscription du cooLb «d cai:act«i'e& 
arabes. 

(2) Bakhtiar. 



(i5, ) 

donc à cette femme? — Il y avait dans le Tataristan» 
reprit Bakhtiar, un roi nommé Dadïn qui avait une 
belle femme et deux vizirs. LW de ces vizirs se nom- 
mait Kurdar et l'autre Kerdan. Kurdar était père 
d'une fille d'une beauté si parfaite , qu'on ne voyait 
au monde rien de pareil, et tellement pieuse que, 
non contente de réciter le Coran toute la journée, 
elle passait les nuits en prières. Frappé de cet excès 
de dévotion , le roi Dadïn , sans l'avoir vue , devint 
amoureux de cette fille et la demanda en mariage à 
son père qui lui promit qu'il la consulterait. Il le fit 
en effet; mais celle-ci lui répondit : « Passant ma vie 
en prières, je ne saurais consentir à devenir grande 
dame (i), et mon ambition se borne à servir Dieu, y» 
Le vizir rapporta ces paroles au roi, qui , dans l'excès 
de sa colère , le mit à mort. Ensuite il fit amener sa 
fille au palais (2), et lui dit : a Je veux t'élever au 
rang de dame. Durant le jour, tu prieras Dieu ici ; 
durant la nuit, tu me serviras. Dans ces circonstances, 
arriva un c'ourrier porteur de lettres importantes. 
Le roi prescrivit à cette fille de prier pour lui ; il 
confia le soin de sa ville au vizir Kerdofi, et étant 
monté lui-même à cheval avec une troupe d'élite, il 
partit. 

Un jour, le vizir étant occupé à réciter ses prières, 
ses regards se fixèrent sur cette fille. Ebloui de l'éclat 
de sa beauté , il en devint subitement épris , et 

(a) Litt. à sa maison. 
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s'étaiit approché d'elle ^ il lui dit : <( O fille ! je suis 
amoureux de toi 3 si tu crains Dieu ^ prends pitié 
de mes peines et récompense mon amour, n 

La jeune personne répondit : « Le roi, dans sa con- 
fiance , t'a laissé dans sa maison y et tu veux me porter 
à le trahir ! Prends garde, prends garde de coQimettre 
cetle mauvaise action j ne te laisse pas surprendre 
aux embûches de Satan pour une femme, et ne pense 
{>as que toutes les personnes de mon sexe soient de 
même nature. Je te pardonne ta faute ^ garde -toi de 
courir à ta perte. » 

Le vizir ayant entendu ces paroles, comprit qu'il 
ne pourrait pas venir à bout de ses desseins. Il conçut 
donc du regret de sa démarche et se dit en lui-même : 
u Si le roi vient à savoir cette aventure, il me fera 
mourir : imaginons donc une ruse qui entraine au 
contraire la perte de cette fille n 

Or, le vizir, père de la jeune personne, avait amené 
<le sou pays natal un esclave qui avait été élevé avec 
elle, et dans la compagnie duquel elle était habituée 
à vivre (1). Lorsque le roi eut terminé son ex- 
pédition militaire, et qu'il fut de retour (dans sa ca- 
pitale), il fit venir le vizir et lui demanda des nou- 
velles de tout ce qui vs'était passé durant son absence, et 
particulièrement de ce qui concernait la jeune pei*- 
sonne. Le vizir lui dit : « O roi ! j'ai quelque chose à 
dire, et néanmoins je n'ose pas. — Parle, répondit 
le roi 5 je sais que lu es un bon et fidèle ministre et 

(1) Lin. sans lc(|ue1 clic ne [)ouvail vivre. 
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que tu De saurais trahir la yérité. p Alors le vizir ré*» 
pondit : « Quelqu'un m avait assuré qu'un esclave , 
amené de son pays par le père de cette fille ^ avait 
eu de coupables relations avec elle* D'abord, je consi- 
dérai comme calomnieuse cette imputation : qu'est cela? 
me disais- je *, le roi aime cette jeune personne au point 
qu'avec elle les peines de ce monde lui semblent lé- 
gères. D'aiHeurs, si la fiaiute avait eu lieu, il pourrait 
en exister des témoins : la chose ne se peut pas. 

» Un jour cependant, un (autre) individu vint me 
trouver et m'engager à venir voir ce que &isait la &- 
vorite du roi. J'allai, j'écoutai, et je reconnus la voix 
de cette fille ainsi que celle de l'esclave. Elle lui di- 
sait : « En me déshonorant ainsi que tu l'as fait, tu 
m'as exposée à périr comme mon père dont j'ai (in- 
volontairement) causé la mort. Il faut que je sois ton 
partage, y» L'esclave répondit : ce Mais quelle est ton 
intention relativement au roi? — Il faut le tuer, re- 
partit la fille,, au moyen de quelque ruse : si nous 
sommes bien d'accord , nous viendrons à bout de notre 
dessein. Prends tes mesures en conséquence à l'égard 
du rai. Tues-le, puisqu'il a fait périr mon père in- 
justement et que je dois en tirer vengeance. » 

D Lorsque j*eus entendu ces paroles ^ continua le 
vizir, je sentis tout mon corps trembler. La réalité 
du fait me fut démontrée aussi bien qu'à la personne 
qui m'avait averti. Maintenant, c'est à vous, ôroi, 
de savoir ce qu'il convient de faire. » 

« Il y a dans ce monde beaucoup d'ingrats » 

Le roi fut fort irrité en écoutant ce récit. Il fit 
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couper la tête à l'esclave. Ayant fait venir la jeune 
fille 9 il lui demanda quels discours elle avait tenus ^ 
et lui adressa de sanglans reproches sur ce qu*après 
avoir été comblée d'honneurs, elle avait osé conce- 
voir un aussi coupable projet. Elle répondit : u O roi , 
daigne ajouter une entière foi à mes paroles, et si tu 
crains Dieu, ne me fais pas périr d'après les rap- 
ports de mes plus cruels ennemis, v Cependant, loin 
de croire à la sincérité de ses discours, le roi ordonna 
que sa favorite fût mise à mort. 

Heureusement ce prince avait auprès de lui un ser* 
viteur fidèle qui lui représenta que le meurtre d'une 
femme est une action honteuse ; qu'il suffisait d'avoir 
fait périr son complice ; qu'il convenait seulenftent 
d'exiler cette malheureuse dans un désert éloigné 
de toute habitation 3 qu'elle y mourrait in&illible- 
ment, et que du moins, en évitant de se souiller 
de son sang, il ferait une action agréable à Dieu. 
Le roi ordonna donc à une vieille femme de faire 
monter cette fille sur un chameau , de la con- 
duire dans un lieu totalement désert et de l'y aban-^ 
donner; ce qui fut surJe-champ exécuté. 

L'infortunée fut donc laissée dans le désert sans 
autre secours que la miséricorde divine. 

Ce désert était situé sur la frontière des états du 
roi de Perse, dont l'un des chameliers avait perdu un 
chameau. Il le cherchait vainement çA et là, lorsque 
tout à coup il aperçut une belle personne occupée à 
prier Dieu. Craignant de l'interrompre, le chamelier 
attendit qu'elle eût terminé sa prière , et alors il 
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s'approcha d'elle , la salua et lui demanda qui elle 

était. —^ Je suis, dit*elle, une pauvre et faible ser* 

vante de Dieu. -— Qui t'a amenée ici? reprit le cha* 

melier. d Elle répondit , C'est Dieu. Alors le chame* 

lier se dit en lui - même : Cette jeune personne est 

certainement favorisée des grâces du Très-Heut. Il 

lui dit : tf Je suis au service du roi de Perse; si tu 

veux, je t'épouserai , et j'aurai pour loi les plus grai;id$ 

égards. < — Cela ne peut me convenir, répondit-elle; 

mais pour l'amour de Dieu, mène -moi vers queU 

qu'endroit habité où l'on puisse trouver de l'eau , et 

je me ressouviendrai de toi dans mes prières. » Le 

chamelier condescendant à son désir, fit monter la 

jeune fille sur un chameau , la conduisit â an village , 

recommanda au chef de ce village d'en prendre soin^ 

jusqu'à son retour, et s'étant remis à la recherche 

du chameau qu'il avait perdu , il le retrouva promp* 

tement, bonheur qu'il attribua à l'efficacité des prières 

de cette fille. Il en rendît grâces à Dieu , et retourna 

auprès du roi de Perse à qui il fit connaître la beauté, 

la piété et toutes les perfections dont elle était ornée. 

« Une telle personne, dit le roi, me convient tout k 

fait pour femme. » Aussitôt ^ il monta à cheval avec un 

grand nombre de domestiques, $e rendit au village 

en question. En apercevant la jeune personne, il fut 

ravi d'admiration et lui dit : a Fille , je suis Je roi de 

Perse ; sois mon épouse , j'aurai pour toi les plus 

grands soins. < — O roi, répondit-elle, puisse la faveur 

divine accroître ta ^irospérité! Tu possèdes nu grand 

nombre de feuuues, mais je n'ai pas besoin d*épou2t.. 
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car Fanlour de Dieu me parait préférable à l'upivers 
entier, a Et elle continua ses prières. 

Alors le roi donna ordre qu'où dressât ses tentes 
dans cet endroit, qu'on y pratiquât des ruisseaux 
d'eau courante , et il y resta quelques jours. Au bout 
de ce tems , ému par les douces paroles et la piété 
de cette fille ^ mais pressé par «Tes affaires , il la fit 
monter dans une litière, la conduisit à sa capitale, 
lui assigna pour logement son propre kiosk, et ayant 
ordonné les préparatifs d'une noce brillante 9 il l'é- 
pousa. Il lui fit donner ensuite de grandes richesses , 
de beaux habits, beaucoup de domestiques et un ma- 
gnifique sérail. 

Une nuit, cette jeune personne ayant raconté-ses 
aventures au roi de Perse , ce prince rassembla , dès 
le lendemain, une nombreuse armée, partit, et fit 
prisonniers le roi Dadïn, le vizir Kerdan ainsi que 
le serviteur fidèle auquel la jeune personne avait dû 
le salut de ses jours. Celle-ci fit venir auprès d'elle 
le roi Dadïn, et lui dit : a Bien que je fusse inno- 
cente et sincère , tu m'as reléguée dans un désert où 
je devais trouver la mort 3 mais Dieu a pris pitié de 
moi, et t'a amené ici chargé de fers, n Puis s'adressant 
au vizir Kerdan : a Pourquoi, lui dit*-eUe, t'es*ta 
laissé prendre au lacet que tu avais préparé pour moi ? n 
Le vizir répondit : a O fille, tu n'étais point coupable, 
et tout ce que j'ai avancé était mensonger; c'est pour 
cela que Dieu m'a puni. -— Qu'il soit loué, reprit la 
jeune personne, puisqu'il a permis que je conservasse 
la vie, et que le peuple reconnût mon innocence! Au 
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reste, je souhaite que les auteurs de la mort de mon 
père reçoivent le juste châtiment de leur crime. » En 
efiet, le roi de Perse ordonna que le vizir fût conduit 
au même désert ou la jeune fille avait été reléguée. 
Il y périt de faim et de soif. Le roi Dadïn eut la tête 
tranchée en punition du meurtre qu'il avait commis, 
et les -lomaines de ce prince furent donnés au serviteur 
fidèle dont les salutaires avis avaient contribué au sa- 
lut de Tinnocence et au triomphe de la vertu (i). 



Transcription, du conte précédent , en caractères 

arabes. 



♦ (a) yS^}^ -^/ ^5?^ ♦ 



cj^V. vj^ ^-^^^ ^^ ^ *fjV j*/ A-j-^^' 

j_jUt v-y^.iv.' ^}jy Jj^>? ^^Jjy^'^^jy 
j— Li^jjdr^jUsf ^ ^Jjj^ eO* A-jl ^jj3 



(i) Ces deux dernières lignes mtaqaent dans le texte oiiSîgoiir. 
(2) Page^ai4du manoscrit d'Oxford. 
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^1 ^Xit ^iO. A-jl^^i yC^Jt 



(a) j^V^ ^i JfeJit j^ib ^jtjlj ^lO.^ «i 

v^ bl? 4r^ J-> ^.' ^^ ^j bia ^y ^ v^j/ 




(4) Uç^il ^iC:^^ A^jM^i ^jl jj:?j» ^l^î 

cr-r^jr- *4e>? ^-^^J ^^ *-j^ ^■»^' *^^'' 
^jJ 4-yf ^xs.! ^j-jj *<Si.^ v^î*^ V^ 



(0 P. ai5. 

(i) Mot dont le «eiu e*t inconnu. 

(3) Id. 

(4) /«/. 

(5) Page ai 6. 
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■^ ^^J' jj' ^.>? Jj' u5^«» ^J>*Jj^ ^J?.jJ 



«^•>^ y ^^ c)^j ^' V^ ^•^■' v'jî- jjV. (*/ 

.L-iLs -.LU ^ 



^.»-Jj ^jr- wPj? LT*^ *^^ '.iCJ^ oCit 



^^jlî V-^J* »^-J^ VJ^ ^^' ^ ^^ ^ 



(1) Page ai 7. 
{2) P. a 18. 
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S^^.y. tr- ç^M ff.^jVj crp^ ^^ ^y. 



^^J (0 ^"^ si^tJ^f? y ^^ 3^,? cîr-^ ^iJ^ 
ô ^^Ai-C) w>jij ^_5*:i^.t oXjU ^ J^^ ^i^\ 




(i) Page aig. 
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\^ss^„y. o^y. H ^-v ^.' ^.>- ^' v^ 

îr:; v5** tr* (^ s^'t»' jj'*^.'^? f/ f"r^.' v^Ô'-? 

JUx u aLj .^iÇU ^^1 ^xs.t ^^jç^jjpi *-jl ^A>i 
cr-^J cr-jj*? c^^' yS^jè crpM 

joJjl^ vtXX (3) jJ" JjîLS *U^ (a) jj\j ^i 

^^ ^^ J45 «5 ^.1 ^ .^ ^^ ^j^j, 
^:)j J,l ji^U >UI JLl. .iO. ^ J4S siTÎÏ. 



(1) Page aao. 
(1) Pour ^j\j 

(3) Page aai. 
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A 









,5Î>J?y (^ Mji!^. J*" ^j«^j' ^>?^ viC'ijJjl 



(i) Mots à peu près illisibles. 

(i) Page a^a. 

(3) Pour ^^yJiîb 
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j— f^ Jû' ^t l(^. d^j) ^i ^j\j ^j^\ Y'jyJi. 

b^ji sS-^ "-J"* ^^^-^-^ Wji ^^ wPj' 
^j' cr^ "^ Jj?' J-?'->V.>> ^ b^ Jj' (a) VJ-*^.' 

^ tr-jjyj-» cJJ^'Wi cr- ^-«ïJ ^^ ^-^ f^ 

*^ w?f^ >^^ --î^ J^* ^/i" t>- S'^) 



(i) Page aa3. 
(s) Page ia4* 



«• 
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c)-hP *'^.j>j^ ^ J^ ^p y^y^y. ^^^) 

y)h. f^-^ *-^ cr- cJJ^'^ ^' ^*^-' ^"^ J->P"* 



>-// jiji ICi^ ^x^j >^ ^^yâU 
cl^^ ^V ^ ^ d;?^.» J'y -i^ J^* w5P i/^J 

^^ J^^ ^^f\ "^^y. vjj-^ '^»j^^' ^ 




..r-^^'*-* (^ ^•^j' ^ù^^i o^^y 1^^-^.' 

•' ^jV ^^ J^J J^'^^ 

i ^^ c)^'^ ô-^y yS^^ Jè^ 



(i) Page 125. 
(i) P. «6. 
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^^^-^ V. 3^.^j^ '-j' ^-^-^ c>?.^*** ^r^V ^ 

i^ V cJ-^-J^ *^j^ cr^y ^ J^'^/-" cr- 

^ J^^ v/ -5^ v/ v>^ ^^' ^-^ V*^ 

v/ j/ ^ *^y cP^ --^ Jj' *--;' -J-»^ ^.^ 
d'V-^ c?^-> .5^ c;?.^»^ VJj'j ^>vV. «^W 



(i) Page a»7. 
(2) Page 228. 
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cr-?.^»>> ^J^.' v^j^ 4* '-i^ c;?.->'^ gj-^V. 

j.x_J^ Jjl (I) ji ^^jî, ^jf^j^ç^ySy^ V. 
j V *V. ^«^^ >V J-**^ ^ .^^ ^->^ U*^ 

Fçr-^ V. >S^}ji:)i c)'^/ -î^^ ^j?.y «-i^jj»' 
p-r^^.->^.» (3) yjj^' *-j» ^^:< v^ l^."*^-' c)^ 



(i) Mol <ioiil le sens est douteux, 

(a) Pour J]^ 

(3) Mot dont le sen^ est inconnu. 

(4) P*gc a-^î)- 
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(/(? r^5^r manque^ {ji^^ V' JL^«>^ 

Nouifeauté de la littérature ottomane. 



Les productions les plus mesquines ont de l'intérêt 
dans la littérature d'un peuple ^ lorsqu'elles servent à 
peindre le caractère, les mœurs, les principes de re* 
ligion et de gouvernement de ce peuple , ou lors- 
qu'elles sortent de la plume d'un homme marquant , 
soit par son nom , soit par la place qu'il occupe. Sous 
ce rapport, l'histoire du dernier massacre de Ghio , 
histoire écrite par le pacha actuel de Ttle, Wahid*- 
pacha , est assurément un des ouvrages les plus inté* 
ressans dont on puisse rendre compte, pour caracté- 
riser le ton et le style des gouverneurs turcs lorsqu'ils 
écrivent l'histoire, non pas d«s siècles passés, mais 
de nos tems, où les Turcs ont trouvé tant de défen- 
seurs dans les cabinets de l'Europe. 

Cet ouvrage consistant dans une cinquantaine de 
feuilles en petit i/i-8^ , porte le titre èH Histoire de 
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tE\^entinentde Vite de Chio (i), et est dédié au sul- 
tan riguAnt Mahmoud. Au lieu de faire des réflexioâs, 
que cette relation doit faire naître en foule dans 
Famé de chaque lecteur sensé et sensible , nous nous 
bornerons à en faire connaître l'esprit par quelques 
extraits, en y joignant le texte turc^ pour répondre 
d'avance aux défenseurs du croissant , qui seraient 
peut-être disposés à élever des doutes sur Tauthenti- 
cité d'une traduction à laquelle ne serait pas joint 
le texte même , comme pièce justificative. Cet échan- 
tillon pourra servir de genznamé {tl) ^ c'est-à-dire de 
talisman^ aux amateurs de l'histoire moderne de la 
Turquie, talisman à l'aide duquel ils pourront y cher- 
cher d'autres trésors enfouis. 

Commencement de Foui^rage. 

crrJ v^W^' V./ ^.' u^ u^^ crtiîS sS^^J 
^3 i^ Aj^ ^jL^^ ^b^ sjX^} ^^^ o^^ 

A^JjUi o^^ Jiij>^ çjj ^% ^j^ï Jds. ^J^^M 



(a) à^\>yJ ou iytUar^ Voyez les F'o/ages à* Omehy , cic Mo- 
rier et de Ker Porter sur les bas-reliefs de Uamadan. 
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,J^\jXU.\j ^j=é<^\ ç>Jo Ai^j J>^ J^-j v^ tjS 

JV> ^j J^Vji^'^j t^j' uV?.' J>- ^>5j 
>b -JLJl^ aaU! ÂilJLJI ..b ïi^l ^_$lJ^;it tij^ 

Wlsjlj ^iiil ^iL) J*t »i/ar* ^^jJjl ,_^ 

jU ^S^J^^ ^Ui^ 4Ju3 jjtot^ «JîjjJjt ^^Jlst^j /^U.O.t 

s.t^VL*^ e)^^ «jJuojJIjaj ^^ ùSLS ^jôîJU »^USt 
J^'j ^J pj J^^ j^j ^^^j ^j^-^ 

J-5' cî^-f^^ ^^h "^j^y. o-^j^^h j'^-^ 

^J^ '-^ ^^iùi* OU.'^* jajo j yJL3y J.^ c)"^-^ 
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Commencemens des troubles grecs. 

a La QatloQ grecque , qui fait partie des sujets 
» Rayas qui habitent les vastes états ottomans , se 
m laissa entraîner par la séduction de diables en forme 
ti humaine, et par l'instigation de s^^ prêtres mau- 
» dits, au désir de ressusciter la loi du seigneur Je- 
39 sus. Les Grecs s'imaginèrent que les tems étaient 
» arrivés où, selon leur mauvaise supposition, les 
» rênes du gouvernement de la Grèce passeraient 
D dans les mains des chrétiens , et où , d'après ce 
» qu'ils avaient tiré d'anciennes histoires, ils se pro- 
)Y mèneraient libres. 

D Demi distique. O rêve absurde! ôsonge impossible! 
» Avec ce désir tout cru et cette fantaisie indi- 
» geste, cette maudite engeance se leva dans le vallon 
p de la révolte et de la rébellion 5 ils conçurent le 
9 projet (que Dieu nous en garde ! ) d'incendier la 
n résidence du sublime gouvernement ( que Dieu la 
» tienne en sa garde jusqu'à la fin des tems ! ) eu qua- 
9) rante à cinquante endroits, et de ruiner partout les 
» Musulmans. Ils étaient tombés d'accord là-dessus , 
» lorsqu'on en fut instruit par une occasion, grâces 
» au Tout - Puissant , avant que cet incendie eût 
S) éclaté, avant que cette étincelle eût embrasé les 
ï> pays. Suivant la direction d'une politique énergique, 
)) on procéda à la punition des chefs de ce peuple 
» qui se trouvèrent, soit en Grèce ^ soit à Constanti- 
ti nople. En attendant, le prince de Moldavie , Mi- 
tt chel, aux mauvaises actions, étendii la main de la 
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» ruine et de la trahison sur les biens et les personnes 
Yi des MusulipanSy qui se trouvèrent à Galas et aux 
m environs. Du côté du gouvernement y on prit des 
» mesures pour que les rayas de la Romélie, de la 
» Moldavie et de la VaUchie ne pussent remuer. » 

Suivent les Traductions des manifestes grecs , la 
Lettre écrite aux habitans de Chio , le Débarquement 
à Chio, le Secours arriifé de Tcheschmé, V Assaut 
donné par les infidèles à laforteresse et auport» enfin 
V Arrivée du consul français auprès du gouverneur 
Pacha. Ce sont les titres d'autant de chapitres , dont 
le dernier remplit quatre feuilles. Celui-ci étant trop 
long pour le donner aujourd'hui en entier, et ne vou- 
lant pas l'abréger , je passe à celui qui le suit.immé- 
diatement y et qui est caractéristique sous les rapports 
du tems et des hommes , puisque le gouverneur Pa- 
cha y c'est-à-dire l'auteur lui-même , se vante d'avoir 
obtenu des secours miraculeux et une sorte d'avertis- 
sement céleste de procéder au massacre qui , comme 
on doit le présumer, n'est présenté que sous les cou- 
leurs brillantes d'une victoire due à la protection du 
ciel. 

^bj;.vjlo.U6 jl^Ujj i\AA ^ù± ^U 

Manifestation du secours spirituel de la part de la 

grâce divine. 

JJhUr* J^ Jjlî À^ ^. oXio. W iJÂ^ ,ICj -^JLjj 
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J.li.U ^U^j ^.^* ^^ ^>>.> 'i^y ^S y^ 

cr^*^.' v^if^' w^ ç^j^ 1**-*' '«J^U-^^y 
jI-JLjXm,|^ ^-^^^^ j4/*^ j^^^ tr*0^ ^ '^^.^^ J 'J^ 

^.1 50^.1 ^^^ ^_^3> 

^^ ^^ ^^l^ v^V^j'^ ^J^r^j^ 

tt Le faucon de Fempyrée de la sainteté, Tépervier 
» au vol sublime de la constellation des grâces , le 
j)' favori de la cour de TEternel , lequel va de pair 
» avec le porte -enseigne du Prophète , le saint Kha- 
» led ( auquel Dieu soit propice ) 5 le saint Abdou'l- 
» kadir Ghilani (i), qui est le lion de la forêt des 

(i) Fondateur iVun ordre de derviches. Voy. Mourad/ea tTOhsson, 

t. IV j p. 6*22. 
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)) combats y le conducteur des escadrons des combat- 
» tans de la guerre sacrée , daigna descendre en per* 
u sonne, lorsque Taurore éclaira la réunion des inspirés 
n (des derviches) assemblés près du tombeau du père 
» Khizr , qui repose à Chio. Il consola le Pacha 
» gouverneur par son entrevue et par ses paroles , et 
ii daigna lui dire ces mots ; Pacha, plante tes queues 
D et ton drapeau sur le bastion du côté de la Kïbla / 
» et lui donna cette direction mystérieuse en vertu de 
D la sentence qui dit : Par Dieu! U fauorise de sa 
» victoire qui il veut. C'est de cette manière qu'il dai-> 
» gna insinuer ses hautes inspirations, pour garantir 
i> que le rosier de la grâce divine donnerait la rose 
» fraîchement éclose de la victoire, par l'effet du 
iï souffle ambré d'un vent heureux. Cette bonne nou- 
)i velle parcourut les rangs, et on se réjouissait déjà 
7) de la victoire prochaine , lorsque la Jlotte ùnpé" 
n riale accompagnée de la victoire vint à paraître » • 
C'est le titre du chapitre suivant. 

On a ici deux échantillons du style du Pacha gou- 
vernçur de Chio ^ dans le premier on trouve un rai- 
sonnement politique 3 da;is le second un amphigouri 
mystique 3 Tun vaut l'autre, et le reste de Touvrage. 

Es. SiDDIK. 
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Sur un Drame indien , par M. H. H. HlfïlsoB > ex— 
trmi du Calcntfa annoal Registcr , et tradnil par 
M. Doadey - Do^^ fik , WÊemkre de la Soeiité 
Asiatique. 

Quand la traduction de SaconUda par sir William 
Jones pamt pour la première fois, il était naturel 
qn*elle excitât la coriosité générale; on r^ardait 
l'existence d'un drame national chez les Hindous i une 
époque assez reculée , comme la preuve d'une ciTili- 
sation ancnenne et avancée > on espérait y puiser les 
plus précieux renseignemens sur les moeurs de cette 
nation et sur les événemens de son histoire. Ce premier 
essai était d*un genre trop mythologique pour que 
les esprits , encore peu familiarisés arec le système 
cosmogonique auquel se rattachait cet ouvrage ^ fus- 
sent à même de bien sentir tout l'intérêt qu'il pré- 
sentait ; cependant beaucoup de naturel , un goût sûr 
et correct , des senti mens tendres et pathétiques , frap- 
pèrent plus encore que les défauts, et obtinrent l'ad- 
mirati€% ài^% esprits cultivés et des critiques (i). Cette 
admiration ne se démentit pas avec le tems (a), et 
Vt, Mill lui-même, qui n'est jamais bien disposé à 
reconnaître le mérite de la littérature des Hindous , 

(i) Yoy. les Observations de Robertson sur le Drame , appendice \ 
sa Dissertation Aur l*Inde ancienne. 

(i) M. Fr. Schlëgel en fait un grand éloge dans sa cinquième 
leçon sur V Histoire de la Liltérature. 
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regarde ce drame comme le plus agréable de tous les 
essais de cette littérature, qui soient encore connus 
des Européens , et reconnaît qu'il renferme de beaux 
passages. (Histoire de Vlnde^ 365 — Sôy. ) 

Bien que puissamment recommandé par des écri- 
vains d'un goût et d'un jugement éprouvés , le 
drame de Sacontala passe pour n'étrç pas générale- 
ment connu même de la classe qui lit. Un écrivain 
spirituel de nos jours, homme de beaucoup détalent^ 
l'auteur des Esquisses de Saint-George* s Fields , tout 
en recommandaut l'ouvrage , insiste sur la nécessité 
d'une telle recommandation , parce qu'il suppose que 
la plupart des lecteurs sonteffrayés parleseul nom de 
sir W. Jones , comme si l'on ne pouvait attendre d'un 
savant aussi profond qu'une production trop aunles- 
sus de la capacité ordinaire. Il peut bien y avoir en 
cela quelque chose de vrai? mais le plus grand obstacle 
consiste dans la construction toute mythologique de 
cet ouvrage , et dans la forme peu attrayante d'une 
traduction littérale et en prose. 

M. Mill pense que , si Ton a traduit d'abord Sa-- 
contala , c'est qu'on l'a regardé comme le meilleur 
modèle du drame indien > il parait avoir raison dans 
un sens; c'est qu'on y remarque une grande beauté 
de style qu'on ne retrouve que dans très-peu d'autres 
pièces de ce théâtre. Néanmoins, comme il est de toute 
impossibilité^ pour un traducteur, de reproduire le 
chprme des expressions, ce n'est certainement pas ce 
motif qui lui a fait choisir précisément cet ouvrage de 
préférence à tout autre. Il y a une autre raison plus 
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naturelle , c'est que ce drame est bien plus générale- 
ment connu des littérateurs indiens j et qu'il fut le 
premier y et peut-être le seul^ que sir W. Jones ait eu 
Foccasion de traduire. Il nous dit , il est vrai ^ u que 
D les tragédies 9 les comédies , les farces et les pièces 
1) en musique du théâtre indien rempliraient autant 
)> de volumes que telle littérature de l'Europe an- 
D cienne ou moderne y). (Préface de Siicontala.) Mais, 
ce que Jones a avancé dans cette circonstance comme 
dans plusieurs autres , il ne Ta su que par des infor- 
mations qu'il a reconnues depuis pour être fausses ; et 
il est excusable 9 eu égard au point où en étaient alors 
les études sanskrites ; car, quoi qu'on ait dit sur ce 
sujet dans des tems plus reculés y on serait peut-être 
aujourd'hui embarrassé de rassembler , dans toute 
l'étendue de l'Inde , plus de cinquante pièces en sans- 
krit. De ce qu'il en aurait existé autrefois une plus 
grande quantité , ce ne serait pas un motif pour dou« 
ter de ce que nous avançoiis maintenant , et on com- 
prendra plus facilement cette réduction dans le nom- 
bre y si l'on considère que y dans la petite quantité de 
pièces qui restent encore, il y en a tout au plus deux 
qui continuent d'être étudiées par les PanditSy savoir : 
le Malati Madhaça et Sacontala, et qu'ils connaissent 
à peine les autres , même de nom > d'où il suit qu'il 
n'y avait guère de choix à faire pour une traduction 
en anglais. 

D'un autre côté , Sacontala n'était pas non plus un 
modèle susceptible d'être beaucoup apprécié par des 
critiques européens. J'ai déjà fait observer que sa 
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forme est beaucoup trop mythologique ; or, c'est un 
défaut qu'on ne trouve pas dans le Malati Madhaçoy 
quoiqu'on y ait admis des personnages magiques et 
surnaturels. D'ailleurs ^ parmi les autres pièces qui 
nous restent, il y en a plusieurs qui sont tout-à-fait 
exemptes d'un tel mélange ; il n'y est question que des 
affaires ordinaires de la vie humaine , et les personna- 
ges y paraissent comme desimpies mortels. De pareils 
sujets qui ont l'avantage d'offrir des êtres et des évé- 
nemens en harmonie avec ceux que l'on rencontre 
partout, où l'on reconnaît la manière de penser et de 
vivre la plus nouvelle et la plus conforme à la nature , 
auraient certainement excité , par leur publication , un 
intérêt général, et, s'ils étaient sortis de la plume de 
sirW. Jones, ils n'auraient pas manqué d'être accueillis 
avec empressement et d'obtenir l'estime générale. Nous 
avons déjà dit pourquoi on n'avait pas été aussi heu- 
reux dans le choix ;^on ne pouvait alors se procurer 
ces ouvrages. 

De plus, comme sir W. Jones avait l'intention de 
donner, en quelque sorte, \ejac simile de l'original, on 
peut mettre en question si , malgré son élégance , sa 
traduction n'est pas trop littérale pour être lue par le 
commun des lecteurs anglais. Il n'y a ni métaphores 
élevées , ni noblesse de pensées dans la classe des ou- 
vrages sanskrits à laquelle appartient Sacontala ; on 
y rencontre au contraire beaucoup de choses tout-à- 
fait hors de nature , surprenantes et peu faites pour 
être bien comprises par des imaginations européennes, 
et si on les reproduit dans toute la simplicité deTorî-^ 
Tome X* 12 
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gînaly les beautés du plan produiront toujours plus d*é- 
tonnement qu'elles ne donneront, de plaisir. On doit 
aussi considérer qu'une grande partie des charn;te8 de 
toute poésie consiste dans sa prosodie. H y a des idées 
qui, étant heureusement encadrée^ dans des vers mélo- 
dieux, reçoivent de cette alliance un mérite qu'elles 
n'auraient point eu sans elle, et qui, même, n'auraient 
pas été jugées dignes de remarque, si on les eût rendues 
dans une prose simple et sans prétention. Ce que nous 
disons n'est point une conjecture ', beaucoup de poèmes 
des Bardes du Nord ont été refaits dans des romans en 
prose , toutes les idées ont été conservées , la mesure 
seule n'existe plus ; eh bien ! il est impossible d'en lire 
une demi-page. S'il en est quelquefois ainsi djune 
composition originale, à plus forte raison cela est-il 
à craindre pour une traduction dans laquelle il est 
indispensable de faire passer des idées, qui ne sont pas 
le fruit de nos propres observations, ni de l'éducation 
que nous avons reçue. Le docteur Johnson assure que, 
pour bien juger du mérite d'une traduction, (il parle 
de poésies), il convient d'essayer l'effet qu'elle produi- 
rait, si c'était un poème anglais; et, partant d^ ce 
principe , il regarde la traduction d'Homère par 
Pope , comme le plus grand ouvrage du genre qui ait 
jamais été produit^. L'expérience a vérifié son opi- 
nion ; Homère n'aurait pas existé que la traduction 
de Pope n'en serait pas moins lue , tandis que celle 
de Cowper est seulement coilsultée ; quant à la ver- 
sion en prose de l'Iliade, par Macpherson , bien 
qu ellesoit d'un style ossianique^ fort peu de personnes 
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en ont entendu parler et beaucoup moins encore Pont 
lue. n n'est pas hors de vraisemblance que si W. Jones 
avait donné une traduction libre de Sacontala , em- 
bellie de tous les charmes de l'expression qu'il était 
si bien en état de lui donner, pour se rapprocher de 
l'original , sa traduction aurait plu davantage et par 
suite aurait obtenu un succès beaucoup plus popu- 
laire. 

U résulte de ces observations que le drame indien 
mérite l'attention des savans de l'Europe, quoique 
l'essai publié ne puisse guère les mettre en état de 
faire bien apprécier l'original , et l'on doit en con- 
clure que , pour faire mieux recevoir du public , de 
nouveaux essais, il convient de les présenter sous une 
forme plus attachante. 

Pour montrer jusqu'à quel point le moyen que nous 
recommandons est praticable , nous offrons ici quel- 
ques fragmens du drame intitulé le JMCritchacatica ou, 
le Chariot-J^oujou, 



MRITCHACATICA. — LE CHARIOT D'ENFAN (i) , 

COMEDIE. 



Le Mritchacatica est attribué, dans l'introduction, 
à Soudraka , roi de Oudjaïn, qui, suivant la chrono* 



(i) Littéralement chariot d^argiU; par allusion au jouet fait avec 
cette matièra pour Fenfant de Tcharoudatta , et qui aide, d*une ma- 
nière indirecte , au dénoâment de la pièce. 



( »8o) 

logie des Hindous^ régnait environ deux siècles avant 
l'ire vulgaire : comme ce personnage .offre beanconp 
d'identité avec nn autre nommé Yicramaditya, le ma- 
jor Wilford le place dans le deuxième siècle après 
l'ère vulgaire, et il n'y a pas de raison pour supposer 
son existence plus récente. Le style de l'original in- 
dique d'ailleurs une haute antiquité } aussi pouvons- 
nous y en toute assurance , calculer que ce drame a 
été composé il y a au moins seize siècles. 

L'intrigue repose entièrement sur des affaires do«- 
mestiques ; elle traite des amours deVasantaséna et de 
Tcharoudatta d'Oudjaïn^ Ce dernier est un bramine 
d'une naissance et d'un rang distingués y mais qui se 
trouve réduit à une extrême indigence ; voici comme 
il déplore sa triste position et la bienfaisance toujours 
de plus en plus faible , d'un ami auquel il s'est adressé 
dans son malheur : 

Hélas I ce qm empoisonne la pauvreté » 

C'est de voir nos amis sourds à nos prières ; 

Nos cliagrins deviennent des angoisses déchirantes. 

Si llionmie pauvre dit la vérité , on le méprise; la faible iaear 

Des plos douces vertus s*e£face : le soupçon 

S'attache à lui» (on le croit) Tauteur de tous les crimes 

Que d'autres ont commis. Nul ne cherche 

A se rapprocher de lui , à échanger (avec lui) 

Le salut amical ou les politesses d'usage. 

S^irouve une place dans les demeures du riche , 

Au jour des solennités , les convives plus fortunés (que lui) 

L'observent avec un étonnement mêlé de dédain » et 

Si par aventure il rencontre sur son chemin 

Des gens riches on dans les honneurs , il va rampant k l'écart » 

Honteux des lambeaux quile couvrent • jusqu'à ce qu'on soit passé » 
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£t se réjouit si on ne Ta pas aperça. Crois-moi , 

La pauTreté est un crime , et s*en rendre coupable 

C'est ajouter un sixième péché à ceux que nous détestons le plus. 

En Térité , je gémis de mon indigence , sortoat h cause de toi » 

(ô mon ame ,) 
Dont la demeure chérie est ce corps chancelant » 
Et souvent je me demande , avec tristesse , quel aùle 
Pourra te recevoir quand celui-ci aura cessé d*être ? 

Tcharoadatta invite son compagnon, qui est aussi 
son confident, d'aller achever de prendre sa part des 
cérémonies religieuses. Maïtréya lui répond : 

Mdl non ; et que sert tout cela? Vous ares toujours honoré les 
Dieux ; et qu*ont-ils fait pour vous? 

Tcharoudatta le reprend ainsi : 

Cessez ce langage profane. — G*est notre devoir, et les Dieux » 
M*en doute» pas « daignent accudUir ce qui leur est offert 
Avec des intentions humbles , des pensées 
Et des paroles respectueuses et une pieuse abnégation de toi* 
même. 

Tcharoudatta se dispose à accompagner Yasantasé- 
na jusqu*à sa demeure ; comme il est nuit, il ordonne 
qu'on allume une torche : mais on manque d'huile y 
et Maïtréya l'en avertit : 

MAÏTEfTA. 

A. VOUS parler vrai , sdgneur, vos torches sont comme ces beau* 
tés mercenaires qui ne brillent pas sous le toit du pauvre. 

TCHABOUDATTA* 

Nlmporte ! Nous n'aurons pas besoin de torche i 

Pâle comme les joues de la jeune vierge qui langidt d*amoiir» 
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La loDe se lève — avec tout son cortège d*étoiles « 

Et la route royale est éclairée par ses célestes flambeaux. 

Ce qui suit est une imitation assez heureuse de la 
nature. 

vASkVTABivAj s*adressant à un valet. 

Où ayez-TOQS quitté Tcbaroudatta? 

LE VALET. 

Sur ce chemin ; je pense qu*il se dirigeait vers sa demeure. 

VASA9TASE5A^ à V unc de ses femmes. 

Hâtons-nous , hâtons-nous , jeune fille. Montons sur cette ter- 
rasse , nous pourrons encore Tapercevoir dans le lointain. 

Tcharoudatta , comme presque tous les amans^ est 
fou de musique : en retournant au logis, il parle 
ainsi avec Maïtréya, son confident^ d'un concert où 
ils ont assisté. 

TCHAROUDATTA. 

Rebhila chante de la manière la plus accomplie. 

Quoique le vina (le luth) harmonieux ne tire pas sou origine do 

rOcéan , 
Il est bien assurément une pierre précieuse du ciel. 
Gomme un tendre ami , il charme le cœur solitaire 
Et prête un nouveau lustre aux réunions des hommes ; 
endort les peines que ressentent les amans éloignés , 
Et donne une force nouvelle au feu de la passion. 

MAÏTRIÊYA. 

Fort bien ! Quant à moi, je ne puis m*empêcher de rire de deux 
choses, d'une femme qui lit le sanscrit ^ et d*un homme qui chante 
une chanson. — La femme nasille et ronfle comme une jeune va- 
che à laquelle on passe pour la première fois une corde dans les 
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naseaux ; et rhomme soupire et grogne comme un yieux Pandit qui 
a récité ses prières des morts jusqu'à ce que les fleurs de son cha- 
pelet se soient séchées comme son goner : tout cela me semble 
excessivement ridicule. 

TCHAROUDATTA. 

Quoi ! mon bon ami ! tous n*a¥ez pas été enchanté , cette nuit , 
De la brillante exécution de Rebhila ? 

Les sons se détachaient si doucement , et d*une manière si dis- 
tincte, 
y régnait une mélodie si gracieuse , si enchanteresse , 
Enfin, ses expressions étaient si brûlantes , si passionnées , 
Que souvent je me suis écrié t Ces suaves accords 
Trahissent la voix de quelque femme cachée h mes yeux. 
Ces accens délicieux retentissent encore à mon oreille : 
Tout en marchant , il me semble que j*entends 
Les notes rapides mariées à une voix sonore , 
Et les doux sons du vina, tantôt mollement cadencés , 
Tantôt 8*élevant pleins de force , tantôt expirant tout-à-coup. 
Puis se jouant quelque tems avec une ritournelle légère , 
Mais revenant toujours à leur thème si bien choiû. 

Ufte boîte de bijoux, confiée aux j$oins de Tcharou- 
datta, par Vasantaséna, vient de luî être volée. A cette 
nouvelle , Pépouse de Tcharoudatta insiste pour que 
cet écrîn soit remplacé par un collier de prix, dernier 
débris de leur opulence , qu'elle reçut le jour de son 
mariage , et qui , dans cette contrée , est considéré 
comme étant la propriété exclusive de la femme. 

Elle l'envoie à son époux par Maïtréya. Tout ce 
passage offre une peinture curieuse et intéressante des 
mœurs particulières du pays : mais il serait trop 
long pour trouver place ici 5 il suffira d'en tirer des 
extraits. Maïtréya entre , tenant le collier. 
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maUtréta. 
C'est moi, sdgnear. Void ce qae je Toos apporte. 

TCBABOVDATTA. 

Qu'est ceU? 

maIt&iSta. 

Une doQce preuf e de la bonté d^nne femme digne de' son éponx* 

TCBAEOVDATTA. 

Je deTfais cela à Tamitié de réponse da Brame !... 

Je n'en Teax pointi — Moi! me voir descendu assez bas « 

Quand j'ai perdu mes richesses, pour être forcé 

De recourir à la fortune d'une femme! Il est donc vrai 

Que notre véritable caractère se dénature 

Avec l'opulence t — L'homme pauvre est abandonné de tons ; 

La femme riche déploie une énerve toute wile. 

Non , je ne suis point pauvre ! Une épouse dont l'amour 

Survit & ma fortune ; —une amie tendre qui partage 

Mes chagrins et ma joie , tant de vertus 

Au-dessus de tant dlndigence,— ces biens -U ne m*ont pas 

quitté! 
Maîtréya, vole vers Vasantaséna; 
Dis-loi cpie l'écrin fut gardé avec négligence» 
Qull est perdu , — et qu'à sa place , 
Je la fais supplier d'accoter ces bijoux. 

MAÏTRéTA. 

Je n en ferai rien. — Quoi! nous irions abandonner ces précieux 
joyaux • la quintessence des quatre océans , pour une chose sous- 
traite par des voleurs , que nous n'avons m mangée, ni bue, et qui 
ne nous a pas valu une obole ! 

TGBAROUDATTA. 

Il le faut Confié à mes soins 

Et à ma probité , — cet écrin était un dépôt; 
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La bonne foi t Tertn qo*on ne peut trop estùner. 

Vent qo*on restitoe nn objet d*nne g;rande valenr. 

Sur mon ame • je toos en sopi^ie » 

Ne laûseï pas , sans tous en acqmtter , Im tâche que je toos confie. 

Allons , allons , Maîtréja , réf eilles en toos un sentiment géné- 

reoZy 
Et n*a^tt8ei pas ici comme nn méprisdile avare. 



mÏTBÉTA. 



Gomment on malhenrenx pent41 être afare? H n*a lien donl il 
poisse se défaire. 

TCHABOUDATTA* 

Je ne sois pas panvre , je le répètes mais je garde 

Des trésors qoe je prise par-dessos toot ce qœ je perds.— 

Va donc » remplis ton message ; cependant 

Je fais salner le point da jour selon les rits aocontnmés. 

Servilacca^ auteur du yol commis cliez Tcharoudat- 
ta^ a voulu, par là, se procurer les moyens d'acheter 
la mise en liberté de l'esclave Madanica y l'une des 
suivantes de Yasantaséna. — H apporte l'écrin à son 
amante qui lé reconnaît aussitôt pour celui laissé par 
sa maltresse à Tcharoudatta : elle témoigne tant d'a- 
gitation à Taspect du coffre, que Servilacca en conçoit 
de la jalousie. 

MADARicA, à Servilacca. 

Éloignez-Tons « je ne tcox pins vous voir. 

.... Non, rertei; n*y a-t-il pas en de crime commis dans le pa- 
lais de TcbarondatU? Hélas ! bêlas I qnelqa'nn a-t-il été assassiné ? 

SERVILACCA. 

Je ne toncbe jamais quiconque tremble ou sommeille. 
Xai tont laissé sain et sauf dans ce séjour. 



Est-il vrai? 

Je YOUB rassure. 

Le del en soit béni ! 
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MADANICA. 
SERVILACCA. 

MADAiriCA. 
SERVILACCA. 



Vous paraissez prendre on étrange intérêt à toute cette affaire? 

C*est mon amour pour vous qui m*a poussé à ce forfait , 

Moi , rejeton d*une race pure et vertueuse ! 

Excité par la passion , je vous ai offert 

UuQ vie honorable et un cœur fidèle. 

En vain Farbre majestueux , dans toute la force de la jeunesse, 

Produit des fruits excellens ; ils sont la proie des oiseaux parasites. 

Richesse , courage , tout ce que nous Talons est consumé 

Par les flammes dévorantes d'une pasdon insurmontable. 

Ah ! cent fois insensé Thomme qui se fie 

A sa maîtresse ou à la fortune , toutes deux perfides , 

Traîtresses comme des serpens! Et c*est toujours un des jeux chéris 
des femmes 

De rejeter à leurs pieds le cœur fidèle et passionné qui les aime ! 

Ah ! ne les aimez jamais.... jeunes gens.... siYo.us êtes prudens ! 

Suivez bien les conseils que vous donnent les sages , 

Qui vous disent que les femmes ne sont pas dignes de votre con- 
fiance h 

Car elles peuvent pleurer ou rire à leur gré ; elles manquent de foi 

Aux hommes, mais elles sont trop confiantes pour leur rien confier 

Elles-mêmes. — Ah ! gardez-vous-en bien ! 

Fuyez les charmes de la coquette dont le souffle fatal 

Semble couvrir de fleurs les liens des sens ; les vagues de TOcéan 

Sont moins inconstantes , les teintes de Tarc-en-ciel 

Moins changeanlies que Taffection d'une femme. 

Etre riche , c'est son unique but ; qu'un homme soit dépouillé 

De tous ses biens , comme une valise 

Elle le rejette loin d'elle. — Son amour est comme l'édûr. 
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Il passe. — Que dis- je ? Elle peut affecter de s'attacher 
A un homme, alors même qû*aa autre occupe son cœur. 
Enfin, tandis que, dans un tendre embrassement, elle vous presse 
Contre son sein , son ame est toute entière à votre rival ! 
Mais pourquoi demander ce qui n*est pas dans la nfture? 
Le lotus ne fleurit pas sur la cime des monts ; 
La mule n*enfante point le cheval , 
La graine de Torge ne produit pas de riz ; 
Aucune vertu n'habite dans le cœur d'une fenmie. 

Mâïtréya porte y un peu malgré lui , à Yasanta- 
séna y le collier qu'il doit offrir à la place de Pécrin 
qu'on a dérobé. En arrivant cliez elle, on le .comble 
d'égards , on lui fait traverser les différentes cours de 
sa magnifique demeure ; et ^ tout en la visitant y il fait 
une description curieuse des habitations des Hindous 
aux jours de leur prospérité. Le caractère de Mâï- 
tréya présente un mélange d'adresse et de simplicité , 
et dans presque toutes ses observations perce un sen- 
timent singulier d*îronie, dont le passage suivant 
pourra donner une idée. Mâïtréya ^ accompagné d'un 
domestique de la suite de Yasantaséna , entre dans la 
huitième cour du palais. 



MAÏTREYA. 



Dites-mol, je vous prie , quel est ce personnage revêtu d*un tissu 
d*argent ? Ses riches omemens jettent un vif éclat ; il roule autour 
de nous comme si ses membres n*étaient plus liés entre eux. 

LE DOMESTIQUE; 

Vous voyez , monsieur, le frère de ma maîtresse. 



MAÏTREYA. 



Ouais ! par quelles pieuses austérités, dans sa précédente vie, a-t-il 
pu devenir le frère de Yasantaséna ? Je n en sais trop rien, car, après 
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tout, malgré son éclat, son veloaté et son parfom, le Tehampa qui 
fleurit sor les tombeaux t n*e8t pa0 une plante qa*on recherche. — 
Diies-mm encore, de grâce, cpielle est cette dame habiUée de 
mousseline brodée? Une bonne personne , sans doute ! 11 semble- 
rait que seskcheTÎlles ont pon^ toute l'huile dont on graisse ses 
pantoufles. La yoilli e:q>08ée Hen haut sur un trône ébloiûssant 

LB DOMESTIQUE* 

G*est la mère de ma maltresse. 

La dame a le port bien majestueux , en vérité i mds comment 
8*e8t-elle imaginée de s'établir ici ? Ah ! je siq>pose qu*on Ta placée 
là tout d*abord, comme on fait pour une lourde wiahadeva (pagode) 
et qu^ensuite on aura construit les murs autour d*elle. 

LE DOMESTIQUE. 

Eh quoi I tous oses rire aux dépens de notre maltresse, affligée 
cosmie elle Test , d*une fièvre quarte ? 

MAÏTE^TA. 

Que dites-yous? — Ah! gradeux Siva, daignes m*affliger d*uiie 
fièvre quarte , ai tels sont ses symptômes. 

{La suite au prochain Numéro,) 
NOUVELLES ET MÉLANGES. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du S mars i8i7« 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 

admises en qualité de membres de la Société* 

M. DE Blain VILLE, membre de l'Académie des sciences ; 

M. Gaultier, ancien administrateur général des sub- 
sistances* 
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M. Faber écrit de Fribourg ea Brisgau, en adressant à 
la Société QQ exemplaire de son onvrage intitulé 4^^* 
glosse^ etc. 

M. Sarchi adresse an conseil le prospectas de sa Nouvelle 
Grammaire héhrdique. 

M. Van der Capellen , ancien gouTemeur des Indes- 
Orientales , pour S. M. le roi des Pays-Bas, présent à la 
séance, annonce Fintention de procurer à la Société un 
exemplaire des Mémoires de la Société de Baiauia* 

On communique une relation de quelques événemens 
récemment surrenus dans la ville de Canton. 

M. E. Coauebert de Montbret , continue à communiauer 
des extraits de sa traduction des prol^;omènes d'Um Snal- 
doun. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. OuTAROFF. Discours prononcé à une séance sa» 
lennelle de V Académie des sctenees de Pétersbourg^ bro- 
chure in-8® ; -— Par M* Klaproth. Lettre sur la décou* 
perte des hiéroglyphes acrologi^ues ^ etc., brochure in'8% 
Paris, 1827. 



Rapport fait dans la séance du 5 février 18117 , sur 
l'édition du Hamasa, entreprise par M* Frt^tag. 



Messieurs , vous avez chaîné une commission formée de 
MM. Saint-Martin , Reinaud 9 et de moi , de tous &ire on 
rapport sur 1 ouvrage arabe dont M. Freytag, professeur 
en Tuniversité de Bonn , a entrepris de donner une édi- 
tion , et dont il a déjà paru une i'* livraison. Cet ouvrage 
est le Hamasa, jrecneil de poésies arabes, qui a toujours 
joui d'une grande réputation dans FOrient II existe sons 
le nom de Hamasa plusieurs recueils de poésies arabes ^ 
mais celui dont il s'agit ici, le plus ancien de tous , est 
celui qui a pour auteur. Abou-Temam Habib, fils d'Ans, 
de la nombreuse et illustre iriba de Taï , mort , suivant 
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Abou Iféda, en Tannée 228 de Thëgire. Retenu involontai- 
rement dans le cours d'un voyage auprès d'un prince qui 
aimait les lettres et possédait une riche bibliothèque , Abou- 
Temam , qui était poète lui-même, employa son loisir à ras- 
sembler les plus beaux morceaux de poésie, composés par les 
poètes arabes , soit antérieurs , soit postérieurs à Mahomet. 
Il divisa ce recueil , qui contient environ 4>ooo distiques 
ou béit , en dix parties ^ suivant la nature et le sujet des 
poésies. La i'* partie, qui forme à peu près la moitié du 
volume , contient les poésies consacrées à la bravoure, et 
qu'on peut appeler héroïques , comme l'indique le titre de 
Hamasay que l'auteur a donné à cette i'® partie, et que 
l'usage a étendu à la totalité du recueil. Abou-Temam n'a 
point compris dans cette collection les poèmes célèbres 
nommés Moallakat , ni ceux qui étaient connus de tout le 
monde , et qu'il eût fallu copier en entier. Beaucoup des 
morceaux qu'il a choisis ne paraissent être que des frag- 
mens de poèmes plus longs. Il n'y a fait entrer , par une 
réserve assez remarquable , aucune de ^^ propres compo- 
sitions. Abou-Temam laissa ce recueil entre les mains da 
prince dont la bibliothèque lui en avait fourni les maté- 
riaux , et ce prince , ainsi que ses successeurs , le conser- 
vèrent comme un trésor dont ils étaient jaloux , et dont 
ils ne voulaient point partager la jouissance avec le public. 
Mais ce livre survécut à leur puissance; et lorsque, après 
eux , il fut connu des savans , il fit oublier les anciens re- 
cueils de poésies arabes ; le goût qui avait présidé au choix 
des poésies qu'il contenait , fit même dire qu'Abou*Temam 
avait été meilleur poète dans la formation du Hamasa , 
que dans ses propres compositions. 

L'estime que les Orientaux ont accordée au Hamasa a été 
partagée par le petit nombre desiavans qui , en Europe, ont 
été èr même de connaître et d'apprécier ce recueil , et le ce- 
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lëbre Alb* Sohultens , en donnant en 1767 nn^ nouvelle 
édition de la Grammaire arabe d'Erpénius, est entré dans 
quelques détails sur ce recueil , et en a donné des extraits 
qui occupent près de 3oo pages du Tolnme , mais qui étant 
accompagnés de notes et d'une traduction latine , nç sont 
pas aussi nombreux qu^on pourrait au premier abord se 
Pimaginer. Quoiqu'ils ne soient pas exempts de £autes , on 
a pu juger par ces morceaux , du mérite de l'ouyrage ; et il 
a'est personne qui , après les ayoir lus , n'ait regretté que 
le nombre n'en fàt pas plus considérable. A une époque où 
le rapporteur de votre commission, croyait devoir renoncer 
au projet qu'il avait formé, de publier le recueil entier des 
séances de Hariri avec un commentaire arabe, il avait 
porté ses vues sur une édition ccmiplète du Hamasa y et 
feu M. Rich , résident britannique à Bagdad \ s'était chargé 
de lui procurer une copie du conunentaire de Tébrizi. 

Le ffamasa a eu uu grand nombre de commentateurs , 
et parmi eux , Tébrizi , que nous venons de nommer , 
tient un rang distingué. La publication d'un ouvrage de 
cette nature sans un commentaire , serait de peu d'utilité. 
La littérature arabe n'est pas encore assez naturalisée parmi 
nous , pour qu'on puisse se flatter d'entendre sans, le se- 
cours d'un schoiiaste , une multitude de passages des poètes 
anciens. Ces commentaires, il est vrai, sont souvent pro- 
lixes , et expliquent une multitude de choses qui n'ont point 
de diffîculté pour les Pococke, les Schultens , les Reiske, 
mais du moins ils n'omettent pas , comme on l'a trop sou- 
vent reproché à d autres commen^teurs , ce qui a besoin 
d'explication. 

M. Freytag a donc, comme il résulte de ce que nous 
venons de dire en peu de mots , conçu un projet éminem- 
ment utile, en entreprenant la publication du Hamasa 
avec le commentaire de Tjébrizi. Mais, quoique dans les 
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graniles enlrepriscs , ce soit déjli un élëmeiil de succès , d'y 
porter une Tolontë ferme , et de ne point reculer devant 
les difficultés , ce ne serait peut-être pas assez , Messieurs , 
pour TOUS déterminer à faire participer M. Frejtag aux 
cnooaragemens de la Société Asiatique , que tous ne devez 
accorder qu'en connaissance de cause et aTcc une juste 
discrétion. Heureusement nous ne sommes pas réduits ici 
à TOUS offrir de simples probabilités, que tous pourriez ne 
pas partager avec nous , qui connaissons d'une manière 
plus spéciale les talens de M. Freytag , et ce que la litté- 
rature arabe a droit d'attendre de lui. Déjà M. Frejtag a 
fait paraître la i'* livraison du texte tant des poèmes que 
du commentaire de Tébrizi. Nous en avons lu une partie 
et nous TaTons comparée aTCC un manuscrit, qui appartient 
au rapporteur de TOtre commission. Nous nous sommes 
convaincus que Tédition est faite atec soin , qu'elle n'offre 
que trcs-peu de fautes , et quW juge aisément que l'édi- 
teur entend bien ce qu'il publie , et est capable de remplir 
toutes les conditions, qu'on peut exiger de celui qui entre- 
prend un semblable travail. M. Freytag est dans l'intention 
de publier après l'édition du texte, qui formera six liTrai- 
sons pareilles à la première, une traductio|i et un com- 
mentaire. Ce sera sans doute une nouvelle obligation que 
lui auront les amateurs de la littérature arabe ; mais nous 
attachons beaucoup plus d'importance li la publication du 
texte , et dùt-il se borner à cela , nous penserions toujours 
qu'il est digne de la Société Asiatique des^associer à l'exé- 
cution de cette entrepriSiB , en j appliquant une portion 
des; fonds dont elle peut disposer. Nous lui proposons cela 
avec d^autant plus de confiance , que c'est la première fois 
qu'elle est appelée à donner quelque encoaragemeot à la 
culture de la langue et de la littérature arabe. 

Le baron Siltbstbe de Sagt , rapporteur. 



( Avril 1827. ) 



JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur un Drame indien, par M. H. H. Wilson > «-sc- 
trait du Calcutta Annual Register , et traduit par 
M. Dondey - Dupré fils y membre de la Société 
asiatique. 
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Yasantascna se dispose à rendre visite à Tcliarou- 
datta par un tems affreux \ il survient une tempête. Ce 
genre de description est^ comme on sait ^ le lieu com- 
mun de prédilection des poètes hindous : on doit re-« 
marquer aussi qu'ils se complaisent toujours à retracer 
la beauté ou les effets imposans de Torage , mais que 
jamais ils ne mêlent à leurs tableaux rien de ce qui 
peut en rembrunir les couleurs et inspirer l'épou- 
vante : ce qui s'explique par la douceur de Tatmos- 
pbère et la beauté de la verdure qui , dans Plnde , 
augmentent toujours au milieu de la tempête. 

TCHABOUDATTA. 

Un vicdent orage pèse sur lliorison ; rdbscarité cr<»ssaiite 
Réjouit les oiseaux domesliques et récrée le cjgne 
Qui u*est pas encore préparévà son Toyage annuel ; 
La vue dVunbrages touffus « tristement inclinés » resserre 

Tome X. lî 
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Le cœnr que désole Tabsence. — Dans les airs , 

Un rival , Gésava (i), sur un nuage de pourpre 

Se promène avec majeslé ; lor des éclairs est sa ceinture , 

Ses Têtemens sont jaunes ; au dessus de lui plane 

Une longue file de grues, pures écailles des Dieux. 

D'un gouffre sombre tombent par torrens 

Les gouttes argentées , qui , traversant le sillonjumineux 

Que jette Téclair, semblent des étincelles brillantes 

Formant une riche bordure détachée de la robe céleste. 

Le firmament est envahi par les nuages qui s*y répandent , 

Et , comme ils ftiient chassés par le vent , ils prennent , 

Ainsi que dans un tableau , des formes diverses ; 

L*œil croit j voir tantôt des cigognes , tantôt des cygnes prenant 

leur essor , — 
Quelquefois des dauphins ou des monstres de Tablme des mers; 
Enfin , des dragons , des créneaux , dès tours. 

Yasantaséna , surprise elle-même par l'orage, 
semble n'en parler que pour établir, entre elle et sa 
suivante, une espèce de lutte poétique^ à roccasion 
de la description de ce phénomène : nous n'en cite- 
rons ici que le commencement. 

LA SUIVAWTE. 

Madame , le firont de la montagne est chargé de nuages 

Sombres et languissans , comme le cœur malade 

De celle qu*af&ige Tabsence de son seigneur. 

Le tonnerre qu'ils renferment chasse au loinFoiseau domestique; 

Tout le ciel est agité par leurs ailes : on dirait entendre le bruit 

De mille éventails enchâssés des plus riches pierres précieuses. 

La grenouille croassante boit ces gouttes limpides 



•^•mtm 



(i) Vîsknou. 
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A^ec délice ; a^ec délice le paon fait entendre ses etu ; les arbres 

Sourient de bonheur sous leur verdure renouvelée. 

La lune est flétrie par les torrens de la pluie , 

Gomme on voit le caractère du prêtre flétri par ceux 

Qui 8*enveloppent de sa robe pour voiler une vie infâme ; 

Enfin, semblable k la jeune fiUedont la belle réputation sW perdue 

A force de changer d*amans; Téclair, infidèle 

A toutes les parties du ciel , les parcourt successivement. 

yASAWksivk. 

Vous vous exprimez fort bien , nion amie ; il me semble 

Que la Nuit jalouse , folâtrant dans Tobscurité, 
Me regarde comme une fiancée rivale , qui , craignant 
Que je ne trouble ses plaisirs , m*avertit de songer au retour ; 
£t , tandis que je marche , murmure ces mots par la voix de la 
foudre: 

« Femme , que viens-tu faire ici? Retourne sur tes pas. » 

LA SUIVANTE. 

Répliquez avec courage» et gourmandez-la pour la forcer à 
Tobéissance. 

vasautas^na. 

Non ; répondre ainsi ne peut convenir 

Qu*à celui qui n*a de courage que dans les paroles ; je n*y fais pas 

d'attention. 
Laissons les nUages tomber par lorr^ , le tonnerre mu^ t 
Laissons les traits enflammés du ciel heurter rudement contre la 

terre 
La jeune fille intrépide ; un amour fidèle Tinspire ; 
£lle s'avance sans effiroi et ne redoute pas la rage désordonnée de 

la tempête. 

Il y a une remarque à faire ^ c'est que les poètes 
hindous ne savent jamais s'arrêter à tems ^ quand iU 
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traitent un sujet intéressant > cette peinture de la tem- 
pête y bien qaelle contienne des beautés poétiques 
du premier ordre ^ dépasse les bornes raisonnables : 
aussi ne parlerons-nous plus de cette description; 
seulement nous extrairons encore deux comparaisons 
de ce passage ifui en renferme un grand nombre. 

La terre , 

Baignée par les pluies , semble percée de dards taillés en dia- 

mans» 
Et lancés par cette masse flottante da plus sombre antr 
Que le vent pousse derant lui , et qui jette une écume de feu. 
Pareille aux vagues épaisses de TOcéan, bouleversées par la tem- 
pête. 
Et qui , soulevées avec force dans les airs , se gonflent et couvrent 
le rivage. 

Tcbaroudatta a un rendez-vous avec Vasantaséna ^ 
dans un jardin appartenant au rajab , mais qui sans 
doute est ouvert au public : Màïtréya Ty accompagne. 

MAITaiÊYA. 

Comme ce vieux jardin a bonne mine ! 

TCHA&OUDATTA. 

C*est vrai. Les arbres , comme desrmarchands opulens , 
Déploient leurs attrayans produits parmi des faisceaux de fleurs. 
Les actives abolies voltigent de Tune à Fautre , 
ËtTecudllent le tribut pour la ruche royale. 

Par suite d'un imbroglio conçu d'une manière as* 
sez dramatique , le cbar fermé dans lequel Yasanta* 
séna aurait dû arriver, se trouve occupé par un 
homme qui fuit le cojurroux du roi : c'est Aryaca , 
héros d'une intrigue subalterne qui a pour but 
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de chasser Palaca^ monarque régnant ^ et de le cou* 

ronner ^ lui Aryaca ; on voit par là que la pièce ne 

manque pas d'action. Le cliar s'arrête, et Tcharou- 

datta s'avance pour aider Yasantaséna à descendre. 

TCHAROUDATTA. 

Qae TOÎB-je ! Quel est cet homme? 

Ses hras sont comme les vastes défenses de l'éléphant ; 

Sa poitrine, ses épaules, robustes comme celles du lion : 

U roule avec colère ses yeux rouges comme le cuÎTre. 

Ses membres sont enchaînés. Quelle force pourrait le dompter? 

n faudrait une puissance plus- qa*humadne. — Qui es-tu? Parle. 

Aryaca se découvre à lui ^ et Tcharoudatta facilite 
son évasion. Alors il quitte le jardin , désespérant de 
voir Yasantaséna. Sur ces entrefaites , elle est venue 
dans une autre voiture appartenant au prince ^ beau- 
frère du rajah ; ce prince est représenté comme arro- 
gant, sans instruction, lâchement intéressé et froi- 
dement cruel ; c'est une ébauche caractéristique tracée 
avec une grande force ; pour le rendre plus odieux , 
l'auteur en a fait le rival de Tcharoudatta , et l'objet 
de l'aversion de Yasantaséna. Il ise trouve aussi dans le 
jardin , et le char y est attaché pour le reprendre , de 
façon que Yasantaséna est placée en sa puissance, de la 
manière la plus inattendue. 

Avant qu'une entrevue ait lieu entre Yasantaséna 
et Samst'hanaca , le beau-frère du rajah , nous ferons 
quelques extraits d'une scène entre lui et son compa- 
gnon , espèce dé précepteur parasite , mais dont la 
complaisance ne va pas jusqu'au crime. On l'appelle 
un Vita^ et il est représenté comme un homme ayant 
quelque instruction. 



Asseyons-nous ici. 
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LE VITA. 



SAMST'uAlfACA. 



M*y Toilii. . . . Maintenant, mon bon ami, croyei-moi, je ne 
pnis m*empécher de penser à Vasantaséna ; elle tient sa place dans 
mon cœur , bien qu'elle regarde mon amonr comme un affiront de 
la part d*un misérable* 

LE viTA , à part. 

Peut-on s'occuper de si peu de chose? ( Haut) J'en conviens , 
Le dédain d'une femme , dans les âmes vulgaires , 
Ajoute un nouvel aliment k la flamme qui les dévore ; 
Mais un cœur courageux oppose le mj^ris au dédain , 
Et se rend bient^ maître d'une passion qui n'est pas payée de 
retour. 



samst'hanaca. 



Quelle heure est-il ? — Ce coquin de St*havaraca avait Tordre de 
venir ici de bonne heure ; quel peut être le modf qui l'empêche de 
paraître ? Il est tout au plus neuf heures , je comme nce à avoir faim , 
et il est impossible de penser à se promener à cette heure du jour. 
— Le soleil est maintenant au milieu du ciel et parait aussi irrité 
qu'un ttnge furieux ; la terre est sèche et ridée comme le (ut Gandhari 
quand on égorgea ses cent fib. 

LE VITA. 

C'est vrai. 

Le troupeau indolent , endormi à. l'ombre , 

Laisse tomber la pâture à laquelle il n'a pas même mordu ; 

Le singe , si ardent , d'un air de nonchalance et de langueur 

Se traîne lentement vers l'étang , pour éteindre une soif brûlante 

Dans ses eaux actuellement tièdes. Pas un être 

Ne se rencontre sur le chemin public , et n'ose braver. 

Seul , les ardeurs du soleil* 

Le domestique de Samst'hanaca survient avec la 
voilure 5 son maître l'aperçoit du haut de la muraille 
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du jardin , et aussi impatient qu'inconsidéré , il le 
force aussitôt à passer par un endroit où il n'y a pas 
de clieniin tracé. 



samst'hanaca. 



Conduis , conduis par-là. 

LE DOMESTIQUE. 

Par quel chemin , Excellence? 



samst'hanaca. 



Ici même , oh la muraille est brisée en bas. 

LE DOMESTIQUE. 

Impossible , seigneur ! Le^cbeTauz Tont se tuer, le cbar se fracas- 
ser et mon col se rompre par-dessus le marché. 

samst'haitaca. 

Veux-tu te rappeler, coquin , que je suis le beaa^frère du rajah? 
Si tes bêtes se tuent , j*en achèterai d'autres; si le char se brise, 
j'en aurai un neuf, et si tu te romps le cou , je trouverai un autre 
conducteur à louer, je pense. 

La voiture part donc , bon ^é mal gré ^ et arrire 
sans accident. On y découvre Yasantaséna. Le prince 
s*adresse d'abord à elle avec les ixrarques du plus 
grand respect. 

samst^hanaca, s' agenouillant. 

Mère céleste , — entends mes prières ; regarde-moi avec des yeux 
noirs comme le lotus humblement prosterné & tes pieds ; vois mes 
mains élevées vers ta divine personne ; pardonne , nymphe toute gra- 
cieuse , les fautes que mon amour pour toi m*a fait commettre , et 
daigne m*accepter pour ton serviteur et ton esclave. 

VASANTASlélTA. 

Retirez- vous ! vos regards me font horreur. ( Elle U repomêê 
U pied,) 
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Cet affront ne peut se pardonner : Famour que lui 
porte le prince , se change en haine , et soudain il se 
détermine au meurtre de Yasantaséna. Il propose au 
f^ùa de s'en charger. 



SAM8T*HANAGA. 



Donnez la mort k Yasantaséna. 

LE YiTA y se bouchant les ofeiUes. 
Qnedites-TOQS? 

Assassiner nne femme jemie et sans défense , 
Affable dans ses manières , d*ane beanté incomparable « 
L'orgneîl de tout le pays d^Oudjàin ! — Où troaTerai*je , 
Dites-moi , un refuge pour receroir mon esprit 
Sain et sauf à traTers les Tagues redoutables de TaTenur ? 

samst'havaca. 

J*en aurai un fait pour tous ; venei , Tenei donc ; 
Qu*aTei-Tons à craindre ? Dans ce lieu sofitaire, qui tous verra i, . 

LE VITA, 

La nature entière. — Les royaumes des espaces euTironnans, 

Les génies des grottes » la lune , le soleil , 

Les Tents , la Toute du ciel , le sol affermi de la terre , 

Le terrible gouverneur de Fenfer, ma conscience. 

Tels sont les témoins de chacune de nos démarches ; 

Tous voient nos actions secrètes , tous ont les yeux sur moL 

Samstlianaca s'adresse ensuite à son cocher, qui 
refuse également» Alors ^ feignant d'avoir voulu plai- 
santer, il les éloigne sous divers prétextes , et se dis- 
pose à cotnmettre lui-même le crime. 

SAXST'BAirACA. 

Allons» comme Sita fut égorgé par Tchanakya, et Draupadi par 
I]^atayou , ainsi tu vas Têtre toi-même. 

Il saisit Yasantaséna. 



( 2^oi ) 

VASAlTTASiffA. 

ma mère diérie ! ô mon bien aimé TcharondatU ! 

Nos amours forent trop courtes et trop imparfaites. 

Je meurs trop tôt. — Je vais appeler à mon aide.... 

£h quoi? La voix de Vasantaséna sera-t-elle entendue 

Au dehors? Oh ! ce serait une infamie! Encore 

Une fois seulement , sois béni ! sois béni , mon Tcharoudatta l 

savst'hanaca. 

Oserez-Tous toujours répéter ce nom? — Une fois encore. 
— Maintenant..). {Il la prend à la gorge,) 

VÂSkVTAsivA y en se débattant. 
Sois béni , mon Tcharoudatta ! 

samst'hanaga. 

Misérable! meurs en prononçant ces mots {fl VétrangU), . . G*en est 
fait; elle n'est plus. — Ce monstre dlniquités» ce domicile de 
cruauté a succombé sous la puissance de ce bras redoutable. — 

Le Vita et le domestique ne tardent pas à revenir ; 

le prince se vante devant eux de ce qu'il a ftit > mais 

c'est en vain qu'il s'efforce d'apaiser l'indignation du 

premier. 

samst'haitaca. 

Galmei-¥ous; vous aurez de Targent.... cesASouvemat, des ha- 
bits , un turban : ne dites rien de ce qod est arrivé , et nous échappe- 
rons ainsi au châtiment. 

LE VITA. 

Gardez vos présens. 

LE DOMESTIQUE. 

Quelle honte ! quelle indignité ! 

samst'haitaca^ en riant. 
Ah ! ah ! ah ! 

LE VITA. 

Retenez vos transports : que la haine nous sépare ! 
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L'amitié qui n*a d*antre bat qae llnfamie , 
N*eft point faite pour sioi ; il n*y en a plus entre nom. 
Je la repousse loin de moi comme un arc brisé et qui n*a plus de 
cordes. 



SAMST^BANACA. 



Venez» mon braTe maître; apaiseï - tous. Allons prendre on 
bain. 

LE VITA, 

Tant que tous avez été pur de crimes , tous aTeji pu exiger 

Mon respect ; mais tous obéir maintenant. 

Ce serait me proclamer aussi indigne que tous. 

Je ne puis servir un criminel ; et , bien que je connaisse 

Mon innocence , je n'aurai point la force d'affîronter 

Ces regards significatifs , que toutes les femmes 

Jetteraient bientôt avec horreur sur lliomme qui aurait 

Fait sa société de l'assassin d'une femme. — 

Trop infortunée Vasantaséna ! Puissent tes vertus 

T'obtenir» dans une autre vie , une plus heureuse destinée ! 

Puissent les jours de honte , témoins de la mort violente 

Que tu as éprouvée dans ton existence passée » 

T'assurer une naissance honorable , les respects de l'univers « 

La richesse et le bonheur dans la nouvelle existence qui t'attend L 

Le V^ita s'éloigne pour rejoindre les rebelles 5 le 
domestique est renvoyé par son maître dans sa de- 
meure, dans l'intention de l'y tenir renfermé. Sams- 
t'hanaca rassemble des feuilles sèches dont il couvre 
le corps de Vasantaséna pour le cacher à tous les 
yeux, et aussitôt il se rend à la cour de justice. pour 
accuser Tcharoudatta du meurtre de Vasantaséna. 
Le procès de ce dernier ne tarde donc pas à s'ins- 
truire. Cela donne une idée peu favorable de la ma- 
nière dont s'administrait la justice du tems du roi 
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Palaca y bien que ces défauts prourent plutôt un vice 
d'administration que l'ignorance de l'époque ; car le 
juge lui-même , en fonctions sur son tribunal, défi- 
nit^ d'une manière assez juste , quels sont les devoirs 
du magistrat. 

« Le magistrat doit être instruit , snbtil , éloquent « exempt de 
» passions et impartial : il ne doit prononcer sa sentence qu'après 
» une enquête suffisante et une mûre délibération : il doit être le 
a protecteur du faible , le fléau du méchant : son cœur ne doit cher- 
» cher, son esprit ne doit avoir pour but que justice et vérité. — 
» Enfin, il doit opposer un frein à la colère du monarque. » 

Tcharoudatta y en se rendant au tribunal , aperçoit 
sur son chemin plusieurs présages de malbeurs. 

TCHAROUDATTA. 

Là bas, sur cet arbre flétri, et qui est tourné vers le soleil , 

L*oiseau de mauvais augure s*est perché. 

O ciel! sur mon passage le noir serpent repose assoupi! 

Le voilà qui se réveille et qui déploie , dans sa colère , 

Sa longue spirale ; menaçant , il bat le sol 

De tout son corps gonflé , tandis que son col replié 

S'étend, et que du milieu de ses défenses empoisonnées 

Il lance sa langue ôfflante. — Je glisse» et cependant 

Il n'y a point ici de fange épaisse qui trahisse mon pied mal affermi. 

Mon œil gauche a des battemens continuels , mon bras gauche 

tremble ; 
Et toujours cet oiseau , dans son vol sinistre , jette des cris 
Pour m'avertir d un malheur qui me menace. — Oui , la mort , 
La terrible mort m'attend ! — Qu'il en soit ainsi ! 
Il ne m'appartient pas de murmurer contre la destinée , 
Ni de douter de la justice de ce qu'ordonnent les Dieux ! 

Malgré son innocence et l'opinion du juge, Tcha- 
roudatta est déclaré criminel. Il faut convenir, au reste, 
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qu'il a contre lui des charges bien fortes, et qui 
semblent donner un air d'équité à la sentence : il ne 
peut que se prévaloir de son caractère connu. 

TCHABOVDATTA. 

Usa d'une race incapable de crime , 

Je n'ai point fait honte à mes rois. Si tous confondei 

Llnnocent aTec le coupable, je dois marcher au sopplice. 

(A part,) Si j*ai perdn en effet Vasantaséna » 

La TÎe est un fardeau pour moi. {Haut.) Que sert 

De prolonger ces débats? Qu'il soit décidé 

Que j'ai abandonné la vertu , et mérité 

D'abord Tezécration et puis le châtiment ! 

Qu'on m'appelle assassin ou de tout autre nom 

Qull lui (au beau-frère du rajah) plaira de me donner. 



samst'hahaca. 



Elle est tuée ! — Dites donc tout d'un tems : — « Je l'ai tuée. » 

tcharoudatta. 
Vous Tarez dit 

samst'hanaca y aux juges. 

Tous l'entendez ; il en convient. 

Les juges , en conséquence , le déclarent coupable , 
mais s'en réfèrent au rajab pour prononcer la sentence, 
en lui fesant observer qu'en sa qualité de brabme , 
Faccusé ne peut pas être mis à mort. Palaca , cepen- 
dant^ ordonne que Tcbaroudatta soit conduit sur la 
place réservée aux exécutions , et qu'on l'empale. 

Dans le dernier acte on voit Tcbaroudatta marcbant 

au supplice. Sur la route, Maïtréya lui présente son 

fils pour prendre congé de lui y et l'officier autorise 

l'entrevue. Tcharoudatta lui parle en ces termes : 

Viens ici , mon cher enfant. {Il l'emlnrasse.) 
Ces petites mains sufOront à peine pour jeter 
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Les tristes et dernières gouttes sor'mon bûcher fanéraire. — 

Mon esprit boira à p^e ton amoiuCt et alors 

Une longue et pénible soif me poorsuiTra dans le ciel. 

Quel sonTenir chéri te laisserai-je , ô mon fils , 

Qui pmsse te parler après moi , de ton père ! 

Ces bandelettes sacrées , tandis qa*elles sont encore les miennes, 

je te les donne. — 
G^est Fomement le pins honorable da Brahme ; mon enfant, 
Tn n*y Tois ni or, ni pierres précieuses ; mais c'est avec elles 
Que le Brahme sert les sages et les Dieux; 
Ce sont elles qui embelliront mon fils , quand je ne serai plus. 

{Il U$ lui attaché autour de son eoL) 

L'enfant supplie les bourreaux de laisser son père 
s'échapper et de le prendre pour victime à sa place. 
Maïtréja sollicite la même faveur. A ce spectacle , 
Tcharoudatta s'écrie : 

Voilà la Téritable opulence! L*amour sourit également 

Au pauTre comme an riche. Le baume précieux pour le cœur 

N'est point une herbe odoriférante , un aromate acheté à grands 

frais : 
Non , c'est le souffle de la nature , — le parfum sacré de Taffec- 

lion ! 

Le beau*frère du rajah , Samst'hanaca , qui a suivi 
le funèbre cortège pour repattre sa cruauté de la mort 
de son rival , veut hâter Tinstant de l'exécution. On 
est arrivé à la place fatale. Tcharoudatta est au moment 
même d'avoir la tête tranchée, mais le glaive s'échappe 
des mains du bourreau. Cet accident ne fait que sus- 
pendre le supplice , et la sentence va être exécutée , 
quand tout à coup l'aspect inattendu de Vasantaséna 
elle-même vient apporter un nouveau retard. — Elle 
était restée sans mouvement , mais elle existait encore. 
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Un religieux mendiant que le hasard avait fait passer 
par cet endroit, était venu fort h propos pour lui por- 
ter secours et la rappeler à la vie. 

Il marche auprès d'elle , en lui cherchant un asile , 
lorsque leur attention est attirée par la foule rassemblée 
pour assister aux derniers momens deTcharoudatta. 
Vasantaséna apprend^ par la proclamation des offi- 
ciers , le nom du condamné > elle s'élance pour arrêter 
les bourreaux. — A sa vue, ils suspendent le coup 
mortel jusqu'à ce qu*ils aient reçu de nouveaux ordres 
du rajah , dont le beau-frère , craignant maintenant 
pour lui-même , s'enfuit avec précipitation. 

Sur ces entrefaites des cris de triomphe se font en- 
tendre : une révolution a eu lieu y Servilacca , l'auteur 
du vol, l'amant de Madanica, et maintenant chef 
associé au sort d'Aryaca , accourt pour annoncer ce 
changement. 

Cette main a frappé le roi , et sur le troue 

De Palaca vient de monter notre vaillant capitaine ; 

Aryaca 8*y est placé sans résistance. Il a été sacré en tonte hâte ; 

Maintenant obéissons à ses premiers ordres , et que Ton élève 

Le vertueux Tcharoudatta bien au-dessus 

Du malheur et de la crainte ! — G*en est fait , 

Sans valeur comme sans ordre 

L*ennemi a succombé ; les citoyens voient 

Avec plaisir ce changement. Une noble audace 

Vient d*arracher ainsi à ses anciens maîtres 

Et de conquérir un empire aussi absolu , sur la terre , 

Que peut Têtre celui qulndra gouverne dans le ciel. . • 

Voici la place ! — Il doit être tout près dlci , 

A en juger par la foule du peuple ; heureux commencement 

Du règne d^Aryaca , dont les premiers soins 
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Ont recueilli un fruit précieux comme la vie de Tcharoudatta ! 

Écartez-vous ; — livrez-moi le passage ! — G*est lui , — il vit ! — 

Vasantaséna vit ausû ; — les vœux de mon maître 

Sont tous accomplis. — Long-tems ce brahme généreux 

A pleuré sa splendeur ternie comme la lune 

Dans les fatigues d*ane éclipse ; mus maintenant il va remonter 

Au faite des honneurs et de la félicité ; 

U sera soutenu , sans aucun danger , sur une mer menaçante et 

féconde en orages , 
Parla barque solide <|e rAffeclion et le soufQd propice du Destin. 

Alors Servilacca s'approche de Tcharoudatta et lui 
fait part des changemens survenus et de la reconnais- 
sance que lui garde Aryaca pour l'assistance qu'il a 
reçue de lui lors de son évasion. En récompense de ce 
service, Tcharoudatta est nommé gouverneur d'une des 
dépendances d'Oudjaïn. Samst'hanaca est bientôt ra- 
mené par la populaces il montre autant de bassesse qu'il 
avait précédemment affecté d'arrogance : il se pros- 
terne aux pieds de Tcharoudatta et de Vasantaséna 
en implorant leur protection. Tcharoudatta la lui fiait 
espérer > mais il est interrompu par Servilacca» 

SERVILACCA. 

Que ce misérable mortel 

Soit traîné loin dlci , loin de Tcharoudatta ! 

Pourquoi épargner ce lâche ? (^Âux officiers) Liez-le^entendez-vous? 

Livrez-le aux chiens ; — sciez-le en deux ; 

Ou pendeï-le à la potence ! Hâtez-vous ! Marchez ! 

TGHA&OVPATTA. 

Arrêtez ! arrêtez ! Que l'on m*écoute ! 

SERVILACCA. 

Écoutez , — et obéissez 1 
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TCHAROUDATTA. 

Dites-Tous Trai 

SERYILACGA. 

G*est la pore Tenté. 

TGHAaOUDATTA. 

En ce cas» qœ ce prisonnier.... 

5ERVILAGGA. 

Soit taé ! 

TGHAROUDATTA. 

Soit mis en Hborté ! 

Pour châtiment , qnll ait son pardon I 

Samst'hanaca obtient sa grâce et s'éloigne Tchà- 
roudatta doit épouser Vasantaséna. — Tous les autres 
caractères sont tracés d'une manière également poé- 
tique, et la pièce se termine par le discours suivant : 

SERViLACGA, à Tchoroudatta» 
Vos ordres seront suiTÎs : n*en aTez-vous pas d*antres k donner ? 

TCHAROUDATTA. 

Aucun , si ce n*e8t celui'â. 

Puisqu*Âiyaca est inTesti du pouToir souverain , 

Pnisqull m*accorde son amitié , — puisque tous mes ennemis 

Ont désormais disparu, sauTonsr un misérable devenu libre 

Pour apprendre à se repentir de ses fautes passées. 

Puisque. cette fille adorée et tout ce que j*ai de plus cher 

Sont \i moi plus que jamau , — je n*ai plus rien 

A réclamer de votre indulgence ; tous mes désirs 

Sont remplis. — -Le destin se joue de la vie , 

Et , comme une roue , tourne notre monde mobile , 

Où les uns nagent dans Tabondance, les autres languissent 

Dans le besoin ; — où-pluûeurs sont portés quelque tems bien 

haut» 
Mais' où plusieurs aussi sont précipités dans le c^me et dans le 

malheur. 
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Sachons donc modérer nos dédrs ; 

Que les Taches soient fécondes en lait , — le s(^ fertile 1 

Qu^ tombe des plaies abondantes ! -» Qne des brises parfumées 

Entretiennent la santé I — Que tout ce qni a vie soit exempt 

De peine 1 — Qne le respect accompagne le Brahme 1 

Poissent la vérité et la piété garantir sa pro^rité ! 

Poissent enfin tons les monarqoes » jostes et vigilans » 

Humilier leurs ennemis et coiyèrver If^ paix k TuniTers 1 

( Chacun se retire, y 



Nouveaux aperçus sur l* Histoire de l'écriture chez les 
Arabes du Hedjaz, par M. le baron Silvestre de 
Sacy (i). 

tt Quoique le souvenir des origines de tous les 
peuples, de leurs institutions primitives, du cercle 
étroit de leurs lois religieuses et civiles , en un mot de 
tout ce qui constitue leur première existence sociale 
et politique, confié d'abord à la poésie , et consacré 
par la religion , se soit incontestablement transmis des 
pères aux enfans pendant un nombre plus ou moins 
grand de générations, par une tradition purement 
orale, et sans le secours de Técriture, la naissance de 
la littérature proprement dite ne peut, chez aucun 
peuple , remonter plus haut que celle de cet art divin , 
seul dépositaire fidèle des œuvres du génie. C'est lui 
qui , en les transmettant d'âge en âge , dépose le germe 
fécond des premières productions de l'esprit humain 
dans les siècles suivans j c'est lui qui conserve , entre* 

(i> Ce morceau a iié lu à U Séance générale de la Société Asiatique, 
le 3o avril 1827. 

Tome X. i4 



( aïo ) 
tieDt et alimente ce feu sacré y et qui fait eniSn sortir 
de ces faibles étincelles un heureux incendie qui se 
communique à une grande nation. L^époque de Tin- 
vcntîon de l'écriture , ou de sou introduction chez un 
peuple, peut donc être regardée comme un terme anté- 
rieur à toute littérature, et doitétre le premier objetdes 
recherchés du genre de celles dont je vais m'occuper. r> 
C*était ainsi que je m'exprimais^ il y a plus de 
quarante ans , lorsque je soumettais au jugement de 
FÂcadémie royale des inscriptions et belles-lettres, 
mes Recherches sur l'origine et les anciens monumens 
de la littérature des Arabes , imprimées plus tard dans 
le Recueil de ses Mémoires. Dans ce travail d'une grande 
étendue , j'embrassais l'histoire de l'art d'écrire dans 
toutes les parties de la Péninsule habitée de tems im- 
mémorial par les Arabes , et j'essayais de jeter quel- 
que jour sur l'antique écriture des Homérites ou Him- 
yarites , dont il ne nous reste aucun monument connu, 
mais dont l'existence , long-tems avant la fondation 
de l'islamisme, ne saurait être révoquée en doute. 
Passant ensuite à la contrée où cette religion a pris nais- 
sance, et a consacré, en les adoptant , d'anciennes su- 
perstitions et les rites religieux qui avaient pour objet, 
depuis une longue suite de siècles, le temple dont la 
fondation était attribuée à Abraham, j'établissais, par 
des preuves de toute espèce, que l'écriture ne s'était 
introduite dans le Hedjaz parmi les Arabes payens , 
et dans l'illustre famille de Koreïsch , qu'un assez 
petit nombre d'années avant la naissance de Mahomet, 
et qu'elle y fut apportée de la Mésopotamie, où les 
Syriens l'avaient propagée parmi les tribus arabes qui 
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avaient, du moîns en partie, reçu la religion chré- 
tienne, ce culte auquel la mauvaise foi a si souvent 
reproché de favoriser l'ignorance, et qui, comme 
l'histoire en fait foi , a toujours amené à sa suite l'art 
d'écrire et le goût pour l'étude. Mais , en avançant 
que récriture était une chose assez récente chez les 
Arabes du Hedjaz lors de la naissance dU fondateur 
de l'islamisme , et un fruit de leurs relations avec des 
étrangers, je* faisais voir, par divers faits qui nous 
ont été transmis , que cet art s'était répandu en peu 
detems parmi eux, et que l'écriture était déjà d'un 
usage assez commun à la Mecque^ lorsque Mahomet 
commença à prêcher sa nouvelle doctrine, et Si l'on pou- 
vait en douter , disais-je, il n'en faudrait point d'autre 
preuve que cet anathéme écrit par les Koreïschites 
contre Mahomet, et dont les vers n'épargnèrent que 
le nom de Dieu , ayant mangé tout le reste ; le traité 
entre Mahomet et les Koreïschites , qui fut mis par 
^crît, en la sixième année de l'hégire, par Ali, et 
dont la rédaction donna lieu à une vive querelle quand 
il s'agit des qualités des parties contractantes ; enfin , 
les lettres adressées par Mahomet à plusieurs princes, 
tant dans l'intérieur que hors de l'Arabie, pour les 
inviter à embrasser sa religion. On trouve, ajoutais-je , 
de nouvelles preuves de cette vérité dans ce que l'ap- 
portent les historiens relatî veinent à la compilation et 
à la correction de l'AlcoVan sous Abou-Becr et Oth- 
man, et dans une multitude d'autres faits, mais no- 
tamment dans le récit de la conversion d'Omar, du- 
quel il résulte évidemment que les différentes portions 
de l'Alcoran furent mises par écrit du vivant même 
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de Mahomet, n Je dois ajouter à ces preuves la tradition 
qui nous apprend qu*on éuit dans Tusage d'écrire eli 
lettres d*or, et de suspendre aux portes de la Caaba 
les poèmes qui avaient obtenu le suffrage des tribus 
réunies â la foire d'Occadh. Ceux de ces poèmes qui 
ndùs sctal parvenus sont tous , ou contemporains de 
Mabometi ou d'une époque peu antérieure k ce légis- 
lateur. Toutefois , en fixant ainsi à la dernière moitié 
du VP siècle de notre ère l'introduction de Fart d'é- 
crire dans le Hedjaz , on doit penser que Técriture 
citait répandue plus anciennement chez les Arabes des 
royaumes de Hira et de Gassan , liés par des relations 
intimes^ les premiers avec Tempire des Chosroës, et 
les autres avec les provinces de l'empire grec d'Orient > 
chez les tribus nomades de la Mésopotamie , et même 
parmi les habitans des contrées septentrionales et du 
centre de l'Arabie. Comment, sans cela , pourrait-on 
expliquer et le haut degré de cuhure qu^avait atteint , 
chez toutes ces tribus , la poésie arabe , et cette ri- 
goureuse observatioli <ies règles de la grammaire et des 
lois d'une prosodie savante et artificielle , qu'on ob- 
serve dans tout ce qui nous est parvenu des produc- 
tions du génie ie cptte époque reculée. Le style de 
TAlcoran s'écarte quelquefois des règles consacrées 
par les grammairiens , et on y trouve des anfomalies 
qui , grâces au respect dont ce livre a été l'objet, ont 
traversé les siècles, et nous ont été religieusement 
conservées ; mais on n'a pas de semblables reproches 
à faire aux poésies d'Amrialkéï , de Tarafa, de Lé- 
bid, et de leurs contemporains. 

Mais, pour ne pas prolonger cette digression , et en 
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revenir à lliîstaire de Pécriture , il ne suffit pas de 
connaître â peu près l'épocpie où elle se répandit parmi 
les compatriotes de Mahomet, et où , employée à con- 
seryer le dépôt de sa doctrine et de ses prétendues ré- 
vélations , elle allait devenir , 4urec le sabre du conqué- 
ranty la terreur de tous les peuples chez qui les farouches 
compagnons du prophète porteraient l'étendard de 
l'islamisme ; il est naturel de se demander si cette 
écriture était celle dont font encore usage aujourd'hui 
les descendans de ces Arabes , et les nations qui , en 
adoptant leur religion, ont aussi emprunté leur écri- 
ture y et dont la littérature s'est y en grande partie , 
modelée sur la leur. Pour décider cette question, il se 
présente deux moyens , les traditions écrites et les 
monumens. 

Jusqu'à ces dernières années, il était reçu d'un 
commun accord , parmi les savans qui avaient consa- 
cré quelque portion de leurs études à ce genre de 
recherches , que le caractère communément employé 
aujourd'hui par les nations de l'Asie qui parlent arabe, 
devait ses formes actuelles à Ebn-Mokla, visir des ca- 
lifes Abbassides Moktader et Caher , et plus célèbre 
encore par celte invention dont l'histoire lui fait hon- 
neur , que par les événemens politiques dans lesquels 
il figura , et les revers de fortune dont il fut vic- 
time ; qu'avant lui, c'est-à-dire avant les dernières 
années du IIP siècle de l'hégire , on faisait générale^ 
ment usage du caractère nommé coufique , du nom de 
la* ville de Coufa où il avait pris naissance, et que ce 
caractère est celui qui nous a été conservé dans d'an^ 
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ciens manuscrits de l'Alcoran , sur les monnaies mu- 
sulmanes d'Abd-almélic , frappées pour la preYnîère 
fols en l'an y 5 de Tliëgîre, et sur celles de ses suc- 
cesseurs. On savait aussi que les points diacritiques 
qui servent à distinguer diverses lettres qui d'ailleurs 
se ressemblent parfaitement , et les points-voyelles ^ 
ainsi nommés parce qu'ils suppléent à l'absence des 
voyelles , étaient inconnus à l'antiquité , et n'avaient 
été inventés que vers la fin du P' siècle de Thégire ; 
enfin j on n^ignorait pas que le caractère arabe avait 
subi des variations et des altérations plus ou moins 
grandes dans plusieurs des contrées soumises par les 
Musulmans , telles que la Perse , l'ïnde , l'Afrique et 
l'Espagne , et l'écriture africaine semblait avoir con- 
servé plus d'analogie avec l'ancien coufîque, que celle 
dont on rapportait l'invention à Ebn-Mokla. 

On avait bien senti , toutefois ^ que le nom de con- 
ique y donné au caractère arabe qu'on supposait être 
originaire de la Mésopotamie et avoir été introduit 
dans le Hedjaz à une époque jceu éloignée de celle de 
la naissance de Mahomet , offrait une sorte de contre- 
sens ou d'anachronisme qui nécessitait quelque expli- 
cation. La ville de Coufa n'ayant été fondée que sous 
le califat d'Omar, comment était-il arrivé qu'elle eût 
donné son nom à un genre d'écriture qui était déjà 
en usage parmi les Arabes du Hedjaz depuis plus d'un 
demi-siècle? Pococke et d'autres savans s'étaient fait 
cette difficulté, et avaient proposé pour la résoudre 
des raisons plus ou moins plausibles , mais peu pro- 
pres, il faut l'avouer , à porter la conviction dans l'es- 
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prit. Je fis observer le premier , dans le travail doRt 
j'ai parlé en commençant^ que Hadji-Khalfa, célèbre 
bibliographe turc , ne paraissait pas favorable à cette 
haute antiquité qu'on attribuait au caractère coufique ; 
que , si l'on s'en tenait à Tordre dans lequel il ran- 
geait les diverses écritures arabes dont il faisait men-* 
tion , d'après un écrivain savant du IV* siècle de l'hé- 
gire, le caractère de Coufa n'était que le quatrième, 
et qu'avant celui-là on en comptait trois autres-, ainsi 
rangés chronologiquement : celui de la Mecque , celui 
de Médine , puis enfin celui de Basra. Cet ordre se 
justifiait lui-même par les faits % car on avait écrit à 
la Mecque long-tems avant la fondation de Basra , 
ville qui n'est antérieure à Coufa que de quelques an- 
nées^ et il est d'ailleurs assez vraisemblable que Mé- 
dine ne reçut l'écriture que de la Mecque : en effet 
cette ville qui , avant qu'elle offrit un asile à Maho- 
met, se nommait Yathreb , portait sans doute déjà le 
nom de Ville du Prophète (^Médlnèt^alnabi') ^ quand 
elle communiqua à un genre d'écriture la dénomina- 
tion de médinois C^^^). 

Plus tard , quelques médailles antérieures aux mon- 
naies proprement dites musulmanes d'Âbd-almélic , 
et où l'oQ reconnut le nom de ce même calife ou celui 
d*Omar, ou les noms de quelques villes de Syrie, 
comme Damas et Emesse, vinrent encore ébranler 
l'opinion qui attribuait la priorité au caractère cou- 
fique sur toutes les autres écritures arabes. On aurait 
pu joindre à ces monumens un vers du cabinet du 
chevalier Nani, publié il y a déjà plus de trente ans, 
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dont la légende n'était point en caractère confiqne, 
et qui j cependant , appartenait indubitablement k un 
intendant des finances en Egypte, au commencement 
du n^ siècle de l'hégire ; mais on ne fit pas attention 
k cette circonstance , qui aurait pu faire soupçonner 
que le caractère dont on attribuait l'InTention à Ebn^ 
Mokia était , du moins pour l'essentiel de ses formes , 
antérieur à l'écriture coufique. Il n'est pas rare que 
l'esprit , fortement prévenu d'une opinion en matière 
de philosophie et de politique , soit inaccessible aux 
objections qui devraient le ramener par le doute à la 
vérité, et il en arrive quelquefois de même en fait de 
critique et d'histoire. 

Tel était Fétat de nos connaissances sur l'histoire 
de l'écriture chez les Arabes , lorsqu'une découverte 
inattendue vint , il y a deux ans , jeter un nouveau 
jour sur cette matière. Quelques papyrus écrits en 
arabe avaient été trouvés , dans le voisinage de M era- 
phis, enfermés dans un vase qui était enfoui dans ta 
terre. Deux de ces papyrus contenaient des passe-ports 
accordés à des Egyptiens habitans du village de Déïr- 
Abi-Herroès, au canton deMemphis, et par lesquels 
il leur était permis de voyager dans la Haute-Egypte 
pendant un mois. Ces passe-ports exprimaient en 
outre le signalement des individus qui les avaient ob- 
tenus ; ils portaient l'un et l'autre le nom de l'inten- 
dant ou gouverneur du canton de Memphis , par qui 
ils avaient été accordés , celui du gouverneur général 
de l'Egypte dont le premier n'était que le délégué, 
et enfin le nom du greffier qui les avait écrits. Leur 
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date était de Pan i33 de l'hégire , et cette date se 
trouvait appuyée du témoignage de l'histoire , qui 
noQS faisait connaître comme gouverneur général de 
FEgypte, à cette époque, Abd-almélic y fils de Tézid, 
le même précisément qui était nommé avec cette qua- 
lité dans les deux passe-ports. Or, le caractère dans 
lequel ces actes , antérieurs de deux siècles à Ebn- 
Mokla , étaient écrits , n'était point Fécriture coufique ^ 
mais bien une écriture qui , à un peu de roideur près , 
représente celle dont on se sert communément aujour- 
d'hui , et que l'on croyait née seulement à la fin duIIP 
siècle de l'hégire. Ces deux écrits étaient scellés d'un 
petit cachet dont la légende est en caractère coufique. 
Je m^empressai de comoiuniquer cette découverte à 
l'Académie royale des inscriptions et belles -lettres ; 
je fis lithographier les deux passe-ports , et je les pu- 
bliai , avec le travail dont ils avaient été le sujet, dans 
le Journal des Sai/ans. Je ne manquai pas de faire sentir 
combien cette découverte confirmait l'authenticité des 
médailles du calife Abd-almélic , antérieures à celles 
qui portent un type purement musulman et dont les 
légendes sont en caractère coufique, et de faire remar- 
quer qu'elle faisait disparaître toutes les difficultés 
qu'on avait pu élever contre des monnaies grecques 
d'Héraclius, sur lesquelles on lisait, tant en grec qu'en 
arabe, le nom de la ville de Tibéï^iade. a Peut-être, 
disais-je en terminant ce travail , faudra-t-il réformer 
tout à fait nos idées sur la chronologie dés différentes 
écritures arabes, et reconnaître que le caractère 7ze^A:Â^' 
dont on fixait l'invention à la fin du IIP siècle de l'hé- 
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gîre, existait , à peu prhà sous la fQrme actuelle, avant 
que les Arabes duHedjaz reçussent d'Anbar ou deHîra 
celui qui a donné naissance au caractère coufique. Ne 
nous hâtons pas cependant, ajoutais -je, d'adopter 
cette conjecture^ et sachons seulement douter, afin de 
ne point opposer de préjugés aux nouvelles décou- 
vertes que pourront nous offrir d'heureux hasards, 
tels que celui auquel nous devons les papyrus qui ont 
été Tobjet de ce mémoire, n 

Les espérances que j'exprimais ainsî viennent de se 
réaliser. Depuis qu'une heureuse découverte, fruit 
d'un travail opiniâtre de plusieurs années et d'une 
multitude de combinaisons et de tâtonnemens dirigés 
par une rare sagacité , a levé , ou plutôt a déchiré 
pour toujours, une partie du voile qui couvrait l'écri- 
ture mystérieuse de l'ancienne Egypte 5 depuis que 
les monumens de cette contrée , source primitive de 
la civilisation ,* ne sont plus l'objet d'une stérile admi- 
ration ou d'un aveugle enthousiasme, et sont rendus 
a l'histoire et à la chronologie, un nouvel intérêt s'est 
attaché aux plus petits débris que renferme la terre , 
ou que recèlent les tombeaux de l'ancien empire des 
Pharaons , et les souverains s'empressent à Tenvî d'en- 
courager et de multiplier les recherches qui peuvent 
enrichir l'Europe des dépouilles d'une nation à la-- 
quelle la Grèce même dut une partie des connais- 
sances qu'elle reversa sur le reste de l'Occident. La 
France ne pouvait pas manquer de s'associer à cette 
noble émulation, et le Roi, en acquérant une riche 
collection de monumens égyptiens, et en formant un 



établissement où l'auteur 'de la belle découverte dont 
nous parlons trouve en même tems , et la juste ré- 
compense des services rendus à la science^ et l'occa- 
sion de lui en rendre de nouveaux , a fait voir à Tuni- 
vers que notre patrie est toujours la France de Fran- 
çois I®' , de Louis XIV et de Louis XVIII. Espérons 
que nous ne nous laisserons point dépouiller de ce 
précieux héritage , et qu'en dépit des sombres débats 
de la politique qui semble vouloir tout envahir , de 
cette politique plus propre à exciter et alimenter les 
passions qu'à vivifier les sciences et les lettres^ plus 
habile à obscurcir la vérité qu'à dissiper les nuages 
qui la déroberît à nos yeux, notre jeunesse s'occupera 
encore de ces nobles travaux qui procurent des jouis- 
sances si vives et si pures, jouissances que la maturité 
de l'âge ne désavoue point, et que ne suit aucun 
remords. C'est parmi ces monumens de l'antique 
Egypte, mêlés avec ceux de l'Egypte dés successeurs 
d'Alexandre et de la domination romaine, que se sont 
trouvés de nouveaux papyrus écrits en arabe , débris 
d'une civilisation moderne, quand on les associe en 
esprit à ceux des Sésostris ou même des Ptolémées , 
mais qu'il est permis d'appeler antiques , quand , fai- 
sant abstraction de toute comparaison étrangère, on 
les considère en eux-mêmes, et relativement à la na- 
tion à laquelle ils appartiennent, et au berceau de 
laquelle ils touchent de bien près. 

La collection (i) des monumens égyptiens recueillis 



(i) Tout ce qui suit n'est que Textrait d*un Mémoire lu à TAcacle'- 
mie Royale des Sciences et Belles-Lettres , le 3o mars 1827. 
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pat M. H. Sait ^ et dont Sa Majesté a fait racquiiîtion ^ 
m'a offert deux nouveaux papyrus écrits en langue 
arabe ; ils ont beaucoup plus souffert du tems et de 
leur séjour dans la terre , que les deux premiers dont 
j'ai parlé d'abord , et il est vraisemblable qu'ils ont 
été découverts en même tems et dans le même en- 
droit ; car Tun des deux est, comme les deux dont je 
suis redevable k l'obligeance de M^ Drovetti j une per- 
mission de s'absenter pendant un mois du lieu nommé 
Ditr^Abir-Hermès , au canton de Memphis , pour 
aller travailler à Fostat y ou , comme disent les voya- 
geurs, au Vieux-Caire. Il contient le signalement de 
l'individu auquel il est accordé , et nous apprenons 
que cet individu avait la barbe partie blanche et partie 
noire , les cheveux plus blancs que noirs, qu il était 
blanc, et avait sur le visage des taches de rousseur. 
Cet écrit est comme les deux passe-ports de l'an 1 33 , 
mais il ]eur est antérieur d'environ sept mois. Il est 
délivré , comme ceux-li , pour un mois seulement , et 
est écrit par le même greffier nommé Ibrahim. Le 
gouverneur général d'Egypte , au nom duquel il est 
donné, est aussi Âbd-almélic, fils de Tézid> mais le 
nôme, ou canton de Memphis, était alors administré, 
sous Fautorité d*Âbd-almélic, par deux intendans dont 
les noms n'ont rien de commun avec celui de l'intendant 
qui a accordé les deux passe-ports. Cet écrit confirme 
toutce que ceux-ci nous avaient appris, mais il nenous 
procure aucune nouvelle lumière. Nous neferons donc, 
à cet égard , qu'une seule observation qui n'est pas dé- 
nuée d'intérêt : c'est que l'histoire nous apprend que, 
vers la fin du P' siècle de l'hégire, la recette des deniers 
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publics en Egypte , et Padministration des finances , 
fut confiée à un intendant général nommé Osama , fils 
de Zéid, qui se rendit odieux à tous les habitans par 
ses rapines et ses vexations. Entre autres moyens dont 
il se servit pour grossir son trésor, il imagina d'exiger 
que tous ceux qui voulaient aller et venir prissent une 
permission par écrit , i laquelle sans doute il avait mis 
un prix , et condamna i une amende de dix pièces 
d^or toute personne qui quitterait son domicile sans 
être munie d'un passe*-port, La mort du calife de qui 
il tenait son emploi , parut aux Egyptiens un effet de 
la vengeance divine que leurs prières avaient appelée 
sur le prince au nom duquel Osama les opprimait. 
Son successeur le destitua, et ordonna qu'on le lui 
amenât pieds et mains liés s mais il mourut avant 
d'être arrivé à Damas. Ainsi , l'oppresseur fut puni , 
mais les mesures fiscales que son mauvais génie avait 
inventées continuèrent sans doute à être en usage, 
comme l'indiquent nos papyrus : c'est k peu près là 
partout l'histoire des opérations fiscales. 

Si ce papyrus n'offre qu'un bien léger intérêt , il 
n'en est pas de même du second; malheureusement, 
celui-ci a été déchiré en deux parties , sans doute par 
une suite de l'usage où sont les Arabes employés à la 
recherche des antiquités en Egypte , de partager entre 
eux le butin qui est le produit de leurs travaux com- 
muns. Les trois premières lignes de la partie inférieure 
sont tellement endommagées j. qu'elles ne laissent plus 
apercevoir qu'un très-petit nombre de mots insuffisans 
pour former un sens , ce qui est d'autant plus à regret* 
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ter, que ces lignes devaient contenir Fobjet de la lettre : 
car ce papyrus est indubitablement une lettre. Voici 
la traduction de ce qu'on y lit avec une entière certi^ 
tude, ou avec une vraisemblance qui approche de 
bien près de la certitude* 

Fragment supérieur, 

a Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Â 
Qsama, fils deZéïd; delà part d'Abd-allab, fils d'Am- 
rou, d'Alaschath, filsdeNoman, et deMehdi, fils de 
Noman. La paix soit sur toi , ô Abou-Mohammed ! » 

Ici se trouve la lacune. 

Fragment inférieur. 

tt Nous demandons à Dieu qu'il te conserve en bonne 
santé, et qu'il procure le bonheur par ton ministère. 
La paix soit sur toi et la miséricorde de Dieu. Ecrit 

par Mehdi le du mois de rébi premier, de l'an 

quarante. » 

Sur le revers de ce papyrus , qui avait été autrefois 
écrit en grec , et où l'on aperçoit encore quelques 
traces de cette ancienne écriture , on lit en arabe : 

tf A Osama , fils de Zéïd ; de la part d' Abd-allah , 
fils d'Amrou, d'Alaschath, fils de Noraan, et de 
Mehdi, fils de IVoman. n 

Comme l'écriture arabe de ce papyrus, ainsi que 
celle des trois autres, est entièrement dépourvue de 
points diacritiques, il se trouve, dans les noms pro> 
près , quelque incertitude ; mais les doutes ne peuvent 
porter que sur le nom que je prononce Alaschath , et 
qu'on pourrait aussi bien lire Alaschaby et sur celui 
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du père d'Alaschath ou Alaschab , et de Mehdi , que 
je lis Noman. Les noms d'Osama, fils de Zéïd, et 
d'Abd-allah , fils d'Amrou , ne laissent lieu k aucune 
incertitude , et ce sont , comme on le verr,a y les seuls 
qui aient ici quelque importance. 

On sent tout de suite de quel intérêt est la date de 
ce papyrus pour l'histoire de l'écriture chez les Mu- 
sulmans. Mon premier soin doit donc être de faire 
observer que bien que la ligne qui contient cette date 
soit presque entièrement effacée, il n*y a rien d'arbi- 
traireet de hasardé dans la manière dont je la restitue. 
En effet , on y voit distinctement, i*^ la préposition ,3, 
c'est-à-dîre en ; n? le aïn , ou lettre finale du mot 
rébi, en sorte que le nom du mois est mis hors de 
doute 3 3^ les têtes des deù^ élifs et des deux lams du 
mot alewwel (premier) , d'où il résulte que , des deux 
mois nommés rébl, il ne peut être question ici que 
du premier 5 4^ la tête de Vélifqni commence le mot 
arhdin (quarante) , et le noun qui le termine. Cette 
dernière lettre est commune , il est vrai , à tous les 
noms de dixaines , depuis 20 jusqu'à 90 ; mais de tous 
ces noms , le mot quarante est le seul qui commence 
par un élif, le seul, par conséquent, qu'on puisse lire 
ici. Enfin, il n'y a plus rien après le mot arhdin j 
quoiqu'il reste encore un peu d'espace blanc au bout 
de la ligne : ainsi, la date est complète, et on ne sau- 
rait supposer qu'après le mot quarante il devait y 
avoir et cent y suivant l'usage des Arabes, déplacer 
dans les dates les centaines après les dixaines. 

Je pourrais me contenter d'avoir justifié de la sorte 
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)d restitution de cette date, et je iv^aurais point k 
craindre d'être désavoué par aucun de ceux qui pour- 
raient Térifier mon assertion ; mais je vais surabon- 
damment prouver que^ des quatre personnages dé- 
nommés dans cette lettre, deux , Osama , fils de Zéïd, 
et Abd-allah , fils d'Âmrou , sont bien connus par 
l'histoire > qu'ils vivaient tous deux» et jouaient un 
rôle assez important parmi les Musulmans en l'an 4o 
de rhégire , et qu'aucune circonstance ne s'oppose k 
ce que cette lettre ait été effectivement écrite en Egypte 
par Abd-allab , fils d'Amrou, k Osaroa, fils de Zéïd ^ 
mais je dois, avant tout, me bâter d'observer que le 
personnage dont il s'agit ici sous le nom d^Osama, 
Jils deZéidy est différent de son homonyme dont j'ai 
parlé précédemment , et qui était , vers la fin du 
P' siècle de l'hégire, intendant général des finances 
en Egypte. 

Je dois supprimer, pour ne point abuser de la pa- 
tience de cette assemblée, l'allégation exacte des au- 
torités nombreuses qui m'ont procuré des renseigne- 
mens détaillés sur Osaina et Abd-allah, et je me 
bornerai k en présenter les résultats. Peut-être quel-* 
qu'un s'étonnera>t-il queThistoire nous ait conservé, 
sur ces premiers Musulmans , des détails qui peuvent 
paraître minutieux et sans importance % mais ce serait 
s*en faire une fausse idée. Une très-grande partie de 
la législation musulmane n'a de fondement que dans 
un immense recueil de traditions qui ont conservé le 
souvenir des moindres actions et des paroles du fon- 
dateur de l'islamisme, et qui doivent suppléer au 
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Silence de rAlcoran. Or, Pautorké de ces traditions 
dépend du nom de ceux qui les ont transmises à la 
postérité^ de bouche en bouche, jusqu*à l'époque où 
elles ont été ihises par écrit , et surtout des rapports 
dans lesquels les premiers auteurs de ces traditions se 
sont trouvés, soit avec Mahomet lui-même, soit avec 
ses compagnons et ses contemporains. On a donc dû 
mettre beaucoup d'importance à ce qui concernait ces 
rapports , et eu conserver la mémoire avec autant de 
soin que celle des traditions elles-mêmes, et on a 
porté le scrupule jusqu'à répéter le même fait plu- 
sieurs fois , lorsqu'il se trouvait quelque légère diffé- 
rence dans les récits qui remontaient à divers témoins 
contemporains des mêmes faits. 

Après cette observation préliminaire , je passe im- 
médiatement aux faits qui concernent Osama , fils de 
Zéïd. 

Zéïd , son père , fils de Haritha , fait prisonnier 
dans une guerre entre diverses tribus arabes , avait été 
acheté 4oo pièces d'argent à la foire d'Occadh , pour 
Khadid ja , avant qu'elle eût épousé Mahomet ; celui-ci , 
devenu l'époux de Khadidja , lui demanda Zéïd , l'ob- 
tint d'elle, Taffranchit, et lui fit épouser une esclave 
nommée ^araca, et surnommée Omm-^^imen^ qu'il 
avait eue en partage dans la succession de sa mère, et 
à laquelle il avait pareillement donné la liberté. Zéïd 
eut d'Omm-Aïmen un fils nommé Osama : c'est celui 
même dont nous parlons. Mahomet avait la plus 
grande affection pour Zéïd> il Tavait même adopté, 
et on le nommait Z^id , fils de Mohammed, jusqu'à 
Tome X* i5 



( aaC ) 

l'époque où il fut ordonné de ne plus appeler les en* 
fans adoptifs du nom de celui qui les avait adoptés. 
Zéïd reçut de Mahomet, en Tan 8 de Thégîre, le com- 
mandement d'une partie de l'armée musulmane y à la 
journée de Monta , et il pérît dans cette bataille , 
n^étant âgé que de 55 ans. 

Osama, fils de Zéïd, ne fut pas moins aimé que 
son père de Mahomet > on l'appelle communément 
V ami chéri y fils de V ami chéri du prophète. Il fut un 
de ceux qui accompagnèrent Mahomet dans sa fuite 
de la Mecque i Médine, et il tint ferme avec lui à la 
journée de Honaïn, lorsquej'armée musulmane était 
dans une déroute complète. Le prophète, pende jours 
avant sa mort, lui remit le drapeau, signe du com- 
mandement, et lui ordonna de rassembler les troupes 
musulmanes pour marcher en Syrie. Osama n'avait 
alors que i8 ans, et voyait sous s^ ordres Omar, 
Abou - Becr , et les premiers personnages de l'isla- 
misme. Mahomet , malade, pressait vivement le départ 
de l'expédition î mais la mort termina ses jours, et 
0$ama, qui n'avait pas encore ({uitté la Mecque, fut 
un de ceux qui lavèrent le corps du prophète. La 
mort de Mahomet, et le choix de son successeur, 
furent l'occasion de violentes disputes entre les Mu-- 
sulmans ; quatre personnages notables seulement de- 
meurèrent étrangers à ces désordres , et parmi eux 
on compte Osama. Le choix que Mahomet avait fait 
de lui pour commander l'expédition de Syrie avait 
excité la jalousie , et donné lieu à des intrigues qui 
troublèrent les derniers moniens du prophète 5 toute- 
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fois Abou-Becr, nommé successeur de Mahomet, con- 
serva i Osama le commandement, malgré la jalousie 
d'Omar, et affecta de lui prodiguer les marques de sa 
confiance et les égards les plus distingués. Omar , par- 
venu au califat , ne le traita pas avec moins de distinc- 
tion y et, lorsqu'il assigna un traitement sur le trésor 
public aux chefs de l'armée, il donna à Osama un 
traitement plus considérable qu'à son propre fils Abd- 
allah, fils d'Omar , et il justifia cette préférence, dont 
Abd-allah s'offensait , sur la tendresse de Mahomet 
pour Zéïd et son fils Osama. Après le n^eurtre d'Oth- 
man et l'élection d'Ali , Osama fut un de ceux qui 
refusèrent de prêter serment h Ali , et il embrassa lé 
parti de Moawia . Je n'ai rien trouvé de plus sur Osama , 
si ce n'est qu'il mourut a Médine, ou près de cette 
ville, et y fut enterré vers la fin du règne de Moawia , 
ou plus précisément en Pan 54- On n'est pas entière- 
ment d'accord sur le prénom qu^il portait, mais l'o- 
pinion la plus générale est que son prénom était 
AboU'Mohammed y c'cst-à-dîre /?ére de Mohammed ; 
et en effet, il laissa en mourant plusieurs fils, dont 
l'ainé s'appelait Mohammed. Ceci est d'une grande 
importance, parce que, dans notre lettre, ceux par 
qui elle est écrite , Tappelant par son prénom lors-.- 
qu'ils lui adressent la parole , conformément à l'usage 
des Arabes , lui disent : La paix soit sur toi y 6 j^hou^ 
Mohammed, 

Passons maintenant d'Osama, fils de Zéïd, à Abd* 
allah , fils d'Amrou. 

Amrou, père d'Abd-allah , était fils d'As. Ce fut 



( 22» ) 

lui qui conquit l'Lgypte sous Omar^ et qui en fut 
nommé gouverneur par ce calife; mais^ lorsque le 
Said ou la Haute-^Egypte eut été soumise par les 
Arabes , Omar en confia le commandement à Abd* 
allah, fib de Saad. Olhman ayant succédé k Omar , 
Amrou se rendit près de lui , pour obtenir qu'il des- 
tituât Abd-allab, et qu'il réunit l'Egypte entière 
sous son autorité. Le succès ne répondit pas i son 
attente ;*Otbman le destitua, et donna à son rival le 
gouvernement de toute l'Egypte. Âmrou, réduit à la 
condition de simple particulier , se fixa à la Mecque, 
et se tint éloigné des afiaires , jusqu'à l'époque où les 
Arabes se partagèrent entre Ali et Moawia. Son am- 
bition alors se réveilla, et convaincu que Moawia ré- 
compenserait mieux ses services qu'Ali , il se rendit 
près de lui en Syrie avec ses deux fils Mobammed et 
Abd-allab. Cbargé par Moawia de soumettre l'Egypte 
k son obéissance, il y entra à la tête d'un^ armée en la 
38^ année de l'hégire , et favorisé par les partisans 
d'Otliman, ennemis d'Ali, qui étaient nombreux et 
puissans dans cette province, il n'eut pas de peine à 
s'en rendre maître. Il souilla sa victoire par la cruauté 
dont il usa envers Mobammed , fils d' Abou-Becr, qui 
y commandait au nom d'Ali. A peine Amrou avait-il 
mis ordre aux affaires delà province, qu'il la quitta, 
laissant son fils Abd-allab pour vice-gouverneur en 
son absences. Amrou alla trouver Moawia , et peu s'en 
fallût qu'il ne $e brouillât avec lui , parce qu'il vou- 
lait joindre le gouvernement de la Syrie à celui de 
l'Egypte, Lors du compromis fait entre les partisans 
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de M oawia et d'Âli , et de la nomination des arbitres 
qui devaient juger le^ prétentions respectives des deux 
princes y Amron fut choisi pour arbitre par Moawia : 
on sait par quel artifice il trompa la simplicité de 
l'arbitre nommé par Ali , et il fit triompher la cause 
de Moawia. De retour en Egypte dont Moawia lui 
avait abandonné tous les revenus^ k la charge seule- 
ment de prélever les frais d'administration^ il échappa , 
par une circonstance fortuite, au poignard dés assas- 
sins qui avaient conjuré de tuer en un même jour 
Ali j Moawia et Amrou. Il entreprit ensuite , par ses 
lieutenans, diverses expéditions en Afrique, et mourut, 
tourmenté par les remords de sa conscience , dans la 
capitale de TÉgypte , en-Pan 43 , le jour même où l'on 
célébrait la solennité de la fin du jeûne. 

Abd-allah , son fils , n'avait que douze ans de moins 
que lui. Il avait embrassé l'islamisme avant son père , 
et il se trouva avec lui, en l'an 3j, à la journée 
de Sifieïn. Lorsqu'Amrou se décida à aller trouver 
Moav^ia , Abd-*allah lui conseillait de se déclarer 
pour Ali 9 néanmoins , il s'attacha à la fortune de son 
père, et se rendit avec lui en Syrie près de Moawia. 
Il avait pour femme une cousine de Mahomet. Sous 
le règne d'Othman, il gouverna l'Egypte en l'absence 
de son père, et, suivant le plus grand nombre des 
historiens, Amr ou , vice-roi d'Egypte pour la seconde 
fois du tems de Moawia, le nomma encore son lieu- 
tenant. La chose est même mise hors de doute, puis- 
que tous racontent d*un commun acc^d que son 
père étant mort en l'an 43 , le jour même où l'on ce- 
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lébrait la fête dé la fin du jeûne , il procéda de grand 
matin à ses funérailles, et fit ensuite, à la tête de l'as- 
semblée des fidèles, la priète particulière à cette so- 
lennité, fonction qui suppose dans celui qui la remplit 
le titre et leai droits de gouverneur. Il parait même que 
Moâwia le nomma gouverneur après son père, maislui 
donna bientôt après un successeur. Abd-allah , fils 
d'Amrou, mourut, selon Vopiuion la plus commune, 
à Misr en l'an 65, et y fut enterré dans sa maison. 
Quelques historiens disent qu'il mourut à la Mecque. 

De ces faits, il résulte évidemment qu'Abd-allah , 
fils d'Amrou, résida en Egypte depuis l'an 38 jusqu^i 
l'an 43 : il y était donc en l'an 4o , époque où a été 
écrite la lettre dont il s'agit. 

Je supprime quelques autres observations qui vien- 
nent à Tappui des preuves que j'ai rapportées. Je 
ne fournis, il est vrai, aucune preuve qu'Osama ait été 
employé par Moavria eu l'an 4o , en Egypte ou dans 
le voisinage de cette province > mais rien n'empêche 
de le supposer. D'ailleurs , la lettre qui lui est adressée 
devait peut*-être lui être envoyée en Syrie, et elle peut 
ne lui être point parvenue. Il me suffît d'avoir montré 
qu'à la date de cette lettre , Osama , fils de Zéïd , et 
Abd^allah, fils d'Amrou, existaient, effectivement , 
et appartenaient au même parti politique , et qu'Abd- 
allah se trouvait en Egypte , où cette lettre a dû être 
écrite, comme on ne saurait en douter. Nous avons 
donc incontestablement, dans celte lettre, un monu- 
ment de l'écjriture des Arabes , de l'an 4o de l'hégire , 
et, suivant toute apparence, antérieur au caractcro 
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coufique. Les conséquences de ce fait, et^e plusieurs 

» 

autres y m'ont suggéré quelques conjectures sur l'his- 
toire de l'écriture arabe dans les diverses contrées 
soumises aux Musulmans, mais le tems ne me permet 
pas de les exposer. Je finis donc en m'excusant d*avoir 
si long-tems retenu sur ce sujet l'attetition de cette 
assemblée. 



Lettre adressée à M, Abeh-Ti.émusat ^ au sujet de 
V édition du texte t art are de F Histoire généalogique 
des T art arc s f /7fl?r Abou'lghazy , donnée récemment 
à Caj^an, 



Monsieur , 

Vous avez bien voulu me communiquer un manus* 
crit récemment acquis par la Bibliothèque du Roi , 
contenant l'Histoire généalogique des Tartares, d'A- 
bou'lghazy, et voua avez joint à cette marque d'obli- 
geance, celle de me confier également un exemplaire 
de réditîon du texte de cet ouvrage important qui 
vient d'être publiée à Cazan , sous les auspices de feu 
M. le Comte de Romanzow/ 

Le manuscrit est in-4°> et se compose de 80 feuil- 
lets ou de 160 pages \ on en compte 182 in-folio dans 
l'imprimé. Le manuscrit ne contient que i ^ lignes 
par page ; il y en a généralement 29 dans chacune de 
l'imprimé. Il semble donc , au premier coup d'ceil , 
qu'il existe des lacunes considérables dans la copie 
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manuscrite dont la bibliothèque royale s'est enrichie 
par vos soins y Monsieur; mais, pour apprécier Ja 
cause de cette différence , il faut considérer , 

i*^ Que y quoique nette et fort lisible^ l'écriture du 
manuscrit est extrêmement serrée $ 

%^ Que les pronoms possessifs aflSixes, les signes ou 
postpositions indiquant le pluriel ou les cas , sont , 
àvtks l'imprimé 9 séparés par des blancs ; 

39 Qu'il exbte, dans l'imprimé, un certain nombre 
de Ters turls ou persans qui ne se trouvent pcis dans 
le manuscrit , ou qui du moins sont transcrits sans 
alinéa ; 

4^ Que, dans l'imprimé, un grand nombre de 
noms propres d'hommes et de qualifications sont en 
plus gros caractères que le reste du texte y et que les 
chapitres sont séparés par des pages en blanc ; 

5^ Que le copiste du manuscrit ne s'est fait aucun 
scrupule de supprimer une assez grande quantité de 
mots explétifs , de pléonasmes , de phrases , et même 
de pages entières qu'il considérait sans doute comme 
surabondantes ou inutiles, mais dont la conservation 
rend l'imprimé de Cazan beaucoup plus complet que 
le manuscrit. 

A la vérité , les éditeurs de Cazan , loin de se don- 
ner une latitude pareille^ sont tombés, ce me semble, 
dans l'inconvénient contraire , en reproduisant avec 
trop de fidélité, et souvent sans en avertir, des erreurs 
matérielles et évidentes, surtout pour ce qui con- 
cerne les noms propres d'hommes et de lieux. C'est 
ainsi qu'on lit (p. 94» '• '-** ).'^J*^ pour l>»xijl*Xsi', 
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(p. III, 1. a8 ) ^3^ P^*^^ ?>!^ » ( P- 68 , 1. ao) 
e;?j> pour ^jf.jj9y(p. 6i , 1. i8) *X«^ pour *xi^ 
et JiS'îii pour •AJl^Ui j et de plus (p. 3^, 1..8) W )E;éfv 
pour lit mère , et (p. 70 1. 9) ^^jjfir pour v^Ujjj-,* 
bienfait (ï). 

Ces fautes sont d'autant plus notables , qu'elles ne 
sont corrigées , ni dans la table des variantes existantes 
entre leMS. de Moscou et celui que MM. les éditeurs 
deCazan ont fait venir de la ville d'Of, ni dans Perrata 
qui termine Pouvrage , ni dans la nomendature des 
noms d'hommes , de peuples y de mers y de montagnes , 
de villes , etc. , qui s'y trouve jointe (p. igy) y et qui , 
d'après les intentions de M. le cointe de Romanzow y 
a été dressée avec beaucoup de soin. 

Il est un point à Pégard duquel Pimprimé l'em- 
porte de beaucoup sur le manuscrit > c'est qu'il donne 
presque toujours la signification de ces noms y soh 
en turk, soit en mongol, soit en cbinois. Les per- 
sonnes qui s'occupent de philologie trouveront, dans 
la nouvelle édition, un assez grand nombre d'étymolo- 
gies très curieuses , mais il faudrait savoir également 
bien les trois langues pour juger du degré de certitude 
qu'elles peuvent présenter. 

Relativement au fond de Pouvrage , c'est-à-dire au 
récit des faits, il me serait difficile^ Monsieur, de 
vous indiquer avec précision en quoi consistent les 



(i) Le manuscrit offre moms de fautes semblables ; cependant on y 
lit (p. 85 l. irt) -^jj) /^\jâ pour ^^jJI vl^^ et Irèssouvcnt 
\jj\ pour AjijS 



Yarinntcs. J*aî remarqué qu'en général, lorsqu'il s*a^ 
git d'un combat) de la prise d'une place forte, etc. , 
Timprinié doi;ine des détails plus circonstanciés que 
le manuscrit. Quelquefois, le copiste de ce dernier, 
pour abréger sans doute son travail , supprime une 
anecdote plus ou moins intéressante ; d'autres fois , il 
fait périr tons les habitans d'une ville (p. ^i , 721) , 
tandis que l'imprimé porte au contraire, a qu'il 
en périt un certain nombre au moment de l'as- 
saut , mais que d'autres trouvèrent le moyen de sor- 
tir de la place, et que plusieurs enfin y vécurent 
tranquillement, n 

Pour me rendre un compte fidèle de ces variantes , 
j'ai coUationné soigneusement le manuscrit avec l'im- 
primé, page par page et ligne par ligne, et m'aidant 
tour à tour de l'un et de l'autre texte , j'ai essayé de 
traduire quelques passages. Vous en trouverez un 
cî-joînt (i). 

Le résultat de cet examen a été, 1® que le turk de 
l'imprimé se rapproche , plus que celui du manuscrit, 
du dialecte qu'on est convenu d'appeler turk orien- 
tal Qè) et qu'en conséquence , le manuscrit est plus 
propre que l'imprimé à procurer l'intelligence du 
texte aux personnes qui ne savent que la langue des 
ottomans ; 

2® QueJ'édîtîon de Cazan, sans pouvoir être com- 



(i) Ce morceau se trouvera dans le numéro prochain. 
(2) Témoins les mois yJJ'^J^.V, P**"*" s^^j"^^ i V'^T^ P^"' 
TÎ^» /^^^xit pour ^JÔ1 etc., etc. 
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parée ) sous le rapport de la correction , à celles qui 
sont sorties de^ presses de l'Imprimerie royale, est 
c^^pendant un secours d'autant plus précieux offert 
aux personnes qui s'occupent des langues et de This- 
toîre des peuples tartares , qu'il n'avait été publié jus- 
qu'à ce jour aucun texte original aussi étendu ni aussi 
complet. 

Mais cela ne suffit pas y Monsieur ; les sciences his- 
toriques réclament la traduction fidèle de cet ouvrage, 
remarquable par une naïveté d'expressions et une 
concision de style qui n'est ni sans charmes ni sans 
noblesse, et par un ton de vérité qui plaitet persuade 
tout à la fois. C'est au savant illustre à qui les lettres 
orientales sont, en partie, redevables de ce nouveau 
présent , qu'il appartient d'en doubler le prix en 
réalisant l'espérance qu'il donne dans sa préface, de 
nous introduire, pour ainsi dire, sous la tente de 
l'historien tartare , et de nous faire connaitre à fond 
non-seulement les annales , mais encore l'origine , 
la vie et le caractère personnel d'Abou'lghazi-Bé- 
hader khan. 

Veuillez agréer. Monsieur, la nouvelle assurance 
des srntîmcns les plus distingues , 

de votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

P. Amédée jaubert. 
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Asiatic researches, or transtictions ofihe socieiy ins-' 
tituted in Bengàl, etc., t. XV. Serampqre, 1826, 4^. 

a< ARTICLE. 

La seconde partie du Mémoire de M. Stirling) sur 
l'Orissa propre , oh le Kattak, traite^ comme nous 
l'avons annoncé y de l'histoire ancienne et moderne 
de cette contrée* Nous allons en donner ici le résumé 
succinct. 

C'est une opinion reçue parmi les naturels instruits 
de Rattaky qu'après la chute de cette vaste monarchie 
à laquelle chaque peuple de l'Inde cherche à ratta- 
cher son histoire, quatre puissans monarques indous 
se partageaient Tljidostan ; c'étaient, comme on Ta vu 
précédemment, Narapati, Ashuapati, Tchatrapati 
et Gadjapati. Le premier est le chef des Bxim Râdjas , 
ou rois du Telingana et du Carnatic , qui s'opposè- 
rent aux dernières invasions des Musulmans sous Ala- 
Eddin ; le second désigne les anciens et puissans rois 
de Deogir ou Tagara, chez les Mahrattes ; le troi- 
sième s'applique probablement à la famille célèbre 
des princes Radjpouts , dont on trouve les descendans 
à Ambher et Djyepour \ le quatrième est le titre donné 
dès la plus haute antiquité aux rois de l'Orissa. Cette 
tradition d'une ancienne division de l'Inde entre 
quatre puissans chefs , qui , comme l'indiquent leurs 
noms , n'étaient que les premiers officiers d'un prince 
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supérieur et plus puissant encore ^ se trouve également 
dans plusieurs autres parties de l'Indosfan ^ et ce rap- 
proclienient n'est pas fait pour en diminuer l'intérêt. 
Ainsi , dans le RâdJapadhaiienCsinaTB, y traduit par le 
docteur Buchanan , trois grands princes , Narapati, 
Gadjapati et Ashvapati , sont nommés comme les 
premiers successeurs de Youdhichthira. Dans l'Âyin- 
Acberi y on remarque un passage qui fait allusion à ces 
anciens monarques. En pfirlant d'un jeu de cartes qui 
amusait les loisirs de l'empereur Âcbar y il nomme, le 
Ashuapaty représenté à cheval^ comme le roi deDelhi 
avec le tchatra et les autres insignes de la royauté ; le 
Gadjpaty monté sur un éléphant, comme le roi d'O- 
rissa ; leNarpat, assis sur un trône, comme le roi de 
Vidjayapour{o\i VidjayanagarcC) y etc. 

Les sources auxquelles M. Stirling a puisé ce qu'il 
donne de l'histoire d'Orissa, sont, i^ le Vanshaçali 
en samscrit, commencé il y a environ trois ou quatre 
siècles \ a^ le chapitre du Mandala Pandjiy pu annales 
conservées dans le temple de Djagrenath , sous le nom 
de Râdj-'Tcharitra j ou annales des roisi, en langue 
ourya , commencées il y a six siècles ; 3^ un autre 
Vanshavali y ou généalogie écrite en samsçrit sur des 
feuilles de palmier. D'autres sources , qui méritent 
toutefois moins de confiance , sont les nombreuses gé^ 
néalogîes, ovi Bansabali Pothi, qu'on trouve com- 
munément. 

L'histoire de l'Orissa commence, à la mort de 
Krichra, ou la première année du kaliyoug, 3ooi 
avant Jésus-Christ, par le règne de D/odjichiï , ou 
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Youdhichthira , Parikchita et Djanamedjaya. Pari^ 
kchitUy fils d^Abhimanyou fX petît-fils à!Ardjouna, 
régna ^5^ ans, et son fils Djanamedjaya 5 12. Après 
ces héros fabuleux , vient une liste de huit râdjas qui 
régnèrent pendant i636 ans. GautamaJDeo y le second 
successeur de Djanamedjaya ^ étendit sa domination 
depuis les monts MahendraMali , jusqu*au Godavery. 
Mahendra DeOy son fils, fonda Radj Mahendriy ou 
Ràdjamundri. Se^nik Deo est connu par sa pieuse 
dévotion au temple de Djagrenatb. Sous le règne de 
Badjranath Deo , les Yaçanas envahirent le pays en 
grand nombre > ils venaient du BaboulDes, c'est-à- 
dire de riran et du Caboul. Sous Sarsarikh Deo , 
l'histoire fait mention d'une attaque faite par un Khan 
de Delhi , qui figure ici par suite d'un anachronisme 
dont il n'est pas aisé de rendre raison. Après lui , 
Hangsha Deo est attaqué par les Yauanasy venus de 
nouveau du Kachmir. 

Quant à ces Yâçanasy d!ont il est av^uvent question 
dans les légendes historiques de la province d^Orissa , 
M. Stirling remarqi:t^ que, dans les textes originaux, 
leur nom est. écrit Djaban , et que les naturels le tra- 
duisaient invariablement par Mogols. SI des peuples 
de ce nom ont existé , on doit raisonnablement sup« 
poser qu'ils partirent de la Perse, de l'Afghanistan , et 
d'une partie de la Tartarîe , pays vaguement désignés 
par les Indous sous le nom de BaboulDes et Kachmir. 
Rien , au reste, n'est plus confus et plus obscur que la 
manière dont les récits indiens parlent des Yaifanas , 
dont la mention se représente à presque toutes les 



époques de Thistoire de l'Inde , et dont le nom semble 
être devenu le titre commun de tous les peuples, 
quels qu'ils fussent, qui ont envahi l'Indostan. 

Âpres les rois dont nous venons de parler , les 
chroniques d*Orissa placent Radja^Bhodja^ qui ré«« 
gna, dit-on, 127 ans, c'est-à-dire environ depuis 180 
jusqu'à 53 avaiit Jésus*Christ. Ce prince est, dans ces 
récits, aussi célèbre que dans ceux des autres con- 
trées de rinde. Sous son règne , les Yavanas du 4SÏ/1- 
dhou Des entrèrent dans l'Jnde en grand nombre ; 
mais le roi les en chassa., et même leur prit un grand 
nombre de villes. Sri Bickermadjit, ou Vikramâditya, 
que quelques-uns disent frère , d'autres fils de Râdja 
BhodjUj lui succéda et régna^ i35 ans. Son histoire 
est défigurée par un grand nombre de fables absurdes ; 
cependant , on peut y entrevoir quelques faits curieux. 
Ainsi , la puissance qu'il avait acquise dans l'Inde lui 
fit donner le titre de Râdja adhirâdja, ou roi suprême 
des rois. Les Yavanas, effrayés de sa puissance, aban- 
donnèrent tous le pays ; mais Sâïwâhana y parti du 
Decan, Tattaqua, le mit à mort, et il lui succéda 
dans la monarchie de Tlnde. C'est de son règne que 
date l'introduction de l'ère nommée shakâbda. 

Ce fait parait mériter suivant M. Stirling toute l'at- 
tention de l'historien; c'est pour cela qu'il a cité avec 
soin les passages des auteurs qu'il a pu consulter sur 
l'histoire d'Orissa. En efiet, quoiqu'ils jettent peu de 
jour sur ce sujet important , il n'est pas sans intérêt de 
voir comment ils se sont exprimés sur l'événement qui 
a décidé de l'introduction d'une ère nouvelle dans 
le sud. 
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iLe Mandata Pandji s'exprime ainsi 2 a Plusieurs 
i> années après , Saca Deo Brâhma j râdja de Prati- 
D sthân^pourOy vint avec une grande armée attaquer 
H le mBhirkàjSiP^liramâditya, et après Tavoir vaincu, 
» il établit le siège de son empire à Delhi, d L'auteur 
du Vanshauaii dit : a Avec le secours fou d'après les 
» conseils) des Ywanas y un personnage nommé Nri 
n Nikas SâUçâhaîia Saca Hara y après avoir livré un 

V grand nombre de combats au râdja , le déposa du 
» trAne de Delhi ; c'est de lui que date l'ère appelée 

V shakâbda. d 

En résumant les renseignemens consignés plus haut, 
on aura la liste suivante dçs rois de l'Orissa y depuis 
Youdkichthira jusqu'à la mort de Vikramâditya : les 
treize rois qui la composent ont régné pendant la pro- 
digieuse durée de 3 1 y3 ans. 

Youdkichthira Deo .^ 1 2 

Parikchita ^5^ 

Djanamedjaya , 5 1& 

Sambar, ou Sankara Deo 4'0 

Gautama Deo , 3^3 

Makindra Deo » i5 

Achti Deo 1 34 

Seçaky ou Achok Deo 1 5o 

Bftdjra Nath 107 

Sarsankh . . . • ) 1 5 

Hansa 1 2*2 

Bhodja 1 27 

Vikramâditya ,. i35 

Total 3, 1 ^3 
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N<ni3 ajoutons ici une note du savant Wilson sur 
cette liste purement fabuleuse. On peut observer ^ dit- 
il y que les généalogies de tous les princes du Décan 
s'ouvrent par des listes semblables^ qui doivent leur 
origine au désir de remplir un vide dans leur Histoire 
avec des noms empruntés à la tradition et aux pou- 
rânas. On sait,^ à n'en pas douter, que Bhodja vécut 
entre le neuvième et le dixième siècle ; les rédac- 
teurs de ces listes ^ qui le placent avant Vïkramâditya , 
qui vivait avant le commencement de l'ère chrétienne, 
sont donc également ignorans des faits et des dates. 
Encore , s'il eut existé un fils de Bhodja nommé V^i-^ 
krama, l'erreur pourrait s'expliquer > mais des ins- 
criptions y antérieures probablement à ces listes y prou- 
vent que le fils de Bhodja se nommait Kalabhodja. 
Sous le point de vue historique et chronologique , 
Bhodja et V^ikramâditya n'ont aucun rapport avec 
les dynasties auxquelles les chroniqueurs de la pénin- 
sule ont cherché à les rattacher. 

Après cette liste y qu'on pourrait considérer comme 
les prolégomènes fabuleux de l'histoire d'Orissa, vien- 
nent des règnes dont la durée n'a rien que de naturel. 
Le premier roi , suivant le Badj Tcharitra , est Kar- 
madjit {Kramâditya) y qui mourut en 65 de shaka. 
Les règnes de ses quatre premiers successeurs n'ofirent 
de remarquable que la mention des envahissemens des 
Yauanas. Voici leurs noms et la durée de leur règne. 

Bato Kesari 5 1 

Tirbhobum Deo 43 

Nirmal Deo ^5 

Tome X. «A 
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Bhima Deo 3n 

Subhan Deo succéda au deruîer de ces rois en 3 1 8 
de notre ère. Les chroniques rapportent à son règne 
un événement remarquable, dont la tradition popu- 
laire a défiguré sans doute les principales circons- 
tances ) mais qui, toutefois^ peut avoir un fondement 
réel. Un Yas;ana nommé Raktabahou (au bras rouge 
ou sanglant) ayant fait embarquer sa troupe et ses 
éléphans , voulut prendre terre à quelque distance du 
khetr de Djagrenath , dans Pespoir de s'emparer de 
Pouri par surprise. Averti de son arrivée par quel- 
ques habitans, qui avaient remarqué la fiente des che- 
vaux et des éléphans que la mer avait poussée sur le 
rivage, le râdja s*enfuit avec l'image de Sri Djeo , ou 
Djagannâtha y à Sonnepour Gopalli. A la nouvelle 
que les Yaifanas avaient pillé la ville et le temple , le 
roi enterra son trésor, et planta au-dessus un arbre 
nommé Ber, Cependant^ les Yaçanas HWdXejil appris 
comment le roîavaît été instruit de leur approche. Irrité 
que la mer eût fait découvrir s^ projets , Raktabahou 
mena ses troupes contre elle pour la châtier ^ les flots se 
retirèrent devant les présomptueux l^<a^fl/iû^; mais aus- 
sitôt , revenant avec une impétueuse fureur , ils englou- 
tirent la plus grande partie de l'armée , et inondèrent 
le pays jusqu'à Baronaipahar : c'est de cette époque 
que date la formation du lac Tchîlka. Le radja d'O- 
rîssa mourut peu après cet événement \ son fils Indra 
Deo fut pris et mis à mort par les étrangers , dont une 
dynastie régna sur l'Orîssa pendant i46 ans. A cette 
époque, 396 ans de l'ère de shaka étaient écoulés. 
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Aux Vai^anaSy succède la dynastie appelée Kesari 
Pat ou Vansay qui commence en 473 de notre ère. 
C'est de cette époque que date Phîstoîre réelle , pour 
ainsi dire, de la province d'Orissa. On ne sait abso- 
lument rien sur l'origine de la race des princes appe- 
lés Kesari V^ansa ou Bans. Le fondateui* de cette 
dynastie nouvelle se nommait Djadjati {Yayâti) jBTc- 
sariy prince guerrier et entreprenant, qui, après 
avoir chassé les Yai^anas de ses domaines, rétablit, 
dans le Pourousliottem Khetr (i), le culte de Dja- 
gannâtha (^Vichnou), Cet acte de piété lui valut le 
surnom glorieux de second Indradyoumna (2). Ce 
prince , après avoir commencé les constructions célè- 

(i) Dans VOutkala khanda, manuscrit beng. , no iv , GataL^aro. 

p. 3o, ce lieu est nomme CJ^^ lTl*1*1'?>|Tît^ ^* grand lieu 

{hchetra) de Pouroucbottama. (£. B). 

(2) Indradyoumna , roi d^Oudjein , est considéré .par les pourânas 
comme le fondateur du culte de Vichnou au lieu nommé aujourd'hui 
Djagrenath, du siimsttit D/agannâtha (le maître du monde), un des 
noms de Vichnou. Le lieu où le temple, rétabli par Djadjati Kesari , 
avait été bâti primitivement, se nommait Pourouchottama (le meil- 
leur des hommes), autre nom de Vichnou. Nous faisons ici ces rap- 
prochemens a&n de mettre le lecteur à même de juger de l'antiquité 
du culte de Vichnou , dans cette partie de Tlnde. Déjà en l*an 65 de 
Shacay ou vers le milieu du second siècle de notre ère, le roi Kerma- 
djit était connu comme un adorateur zélé de Djagannath ; à cette 
époque , le culte de Vichnou , et sans doute aussi son temple i exis- 
taient dans rOrissa. A la fin du 5« siècle ce temple , détruit par une 
invasion de la mer , est rétabli par Djadjati, qui reçoit le nom du 
premier fondateur. On peut voir dans le Skanda pourâna Thistoire 
fabuleuse de rétablissement primitif du Vichnouïsme dans ce pays. 
Nous aurons occasion , dans un dernier article , d'en donner quelques 
extraits. (E. B.) 
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bres de Bliouyaneslivar , mourut en Pan de notre ère 
520. La durée des règnes de ses deux premiers suc- 
cesseurs y Sourâdj Kesari et Ananta Kesari , fut , sui- 
vant les chroniques , de 9^ ans. Le dernier de ces 
princes commença le grand temple à^Bhouçaneshvar. 
En 617, Lalat Indra Kesari lui succéda ; ce r&dja 
est célèbre pour avoir bâti ou achevé la grande pa- 
gode, au lieu consacré à Mahâdeva , sous le nom de 
Lingrâdj Bhouçaneshi^ara , en Tan de shaka 58o, et 
de notre ère 65 7. 

Après ces princes , vient une liste de trente-deux 
râdjas appartenant, comme les premiers , à la race 
Kesari, et qui ont régné, tous ensemble, ^55 ans. 
Quelque peu intéressant que soit le détail de leurs 
règnes , quelques personnes regretteront peut-être 
que M. Stirling n'en ait pas donné la liste. Indépen- 
damment de leur utilité absolue, tous les renseigne- 
mens de ce genre doivent , ce nous semble , être ro- 
cueillis avec soin , parce que le nom du plus petit 
râdja peut souvent éclaircir l^istoire d'un monument 
et déterminer la date d'une inscription. Yoicî, au 
reste, le petit nombre de détails que l'auteur nous a 
donnés sur cette série assez longue de princes : Râdja 
Niroupa Kesari^ prince belliqueux , passe pour avoir 
bâti une ville sur l'emplacement de la moderne Kat- 
tak, vers 989 ; Markat Kesari est célèbre pour avoir 
fait élever un mur, afin de garantir la nouvelle ville 
des inondations , l'an de Jésus- Christ 1006 , et Ma-- 
dhava Kesari -psLSse -pour avoir fait construire une 
vaste forteresse à Sarangher. 
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Les historiens ne s'accordent pas sur les événemens 
qui ont niis fin à la dynastie des Kesati ; mais tous 
reconnaissent que ce fut du Carnatic que partit le 
personnage nommé Tchoûràng on Tchor Ganga y qui 
fit la conquête de l'Orissa en io54 de shaka , de notre 
ère 1 1 3 1 y et détrôna la dynastie des Kesari. Ses suc- 
cesseurs sont connus sous le nom de dynastie des 
Ganga ou Gang Bans , qui régna environ quatre 
siècles. Cette péï'iode est incontestablement la plus 
remarquable et la plus intéressante de l'histoire d'O- 
rissa. 

Tchoûràng , ou Sarang Deo ^ régna pendant vingt 
ans. On lui doit l'établissement des annales de D}a- 
grenathy nommées Mandala Pandjî. Son fils Gan-- 
geshi/ara Deo lui succéda en i i5i ; ses domaines s'é- 
tendaient depuis le Gange jusqu'au Godavery. Il 

possédait cinqkatak f cf^^cf) J ou métropoles royales^ 

Djadjpour , Tchoudvar , Tchatta ou Tchatna , et Bi- 
ranassiy la moderne Kattak. Après deux règnes courts 
et de peu d'importance , Râdfa Ancmg Bhîm Dèo , 
le plus illustre des princes- de la dynastie des Gang- 
bans y monta sur le Gadjapati sinhâsana, ou le trône 
des Gadjapatis, en 1174* ^^ prince est célèbre par 
les nombreux édifices religieux qu'il fit élever \ mais 
le trait le plus remarquable dé son règne est le mesu- 
rement général qu'il fit faire de tous ses domaines , 
depuis le Gange (Hoùgley) jusqu'au Godaveri , et de- 
puis la mer jusqu'aux limites de Sonnepour. Il en ré- 
sulte que le râdja possédait plus de 4o>ooo milles 
(anglais) carrés. Son fils iîac^c^A^â^ra Deo régna trente^ 
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cinq ans , et fut remplacé en i a36 par Râdja Narsinh 
Deo , surnommé Langora, parce que, suivant la tra- 
dition populaire, il avait une queue (i). Ce prince, 
auquel sa force athlétique et son adresse dans les 
exercices du corps ont acquis une grande célébrité , 
acheva, en 1200 deshaka, de notre ère 1277, ^^ ^^* 
meux temple du soleil à Kanârak, connu des Eujro- 
péens sous le nom de la pagode noire. Après le râdja 
Langora Ifarsînh Deo , cinq autres princes du nom 
de Narsinh (Nara sinha^ l'homme lion) , et six autres 
avec le titre de Bhânou , qu'on dit appartenir à tme 
famille séparée , nommée les Soùraj Bansi (Seûrya 
Vansha, race du soleil), régnèrent jusqu'en ]45i. 
Leur règne n'est remarquable par aucun événement 
important j mais ils ont laissé quelques ouvrages pu- 
blics , qui , comme les n^onumens des râdjas Ganga 
Vansha^ donnent une assez haute idée de leur muni- 
ficence. On distingue entre autres le beau pont à l'en- 
trée de Poûri, appelé Athaua Naleky et construit en 
i3oo par Râdja Kabir Narsinh Deo. Le demies des 
rois, surnommés Bhânou , étant -sans enfaHs , adopta 
pour fils et pour successeur un jeune homme nommé 
Kapila'y ou Kapil Santra, de la tribu Soûradj Bansi 
des Radjpouts. Il devînt dans la suite un prince illustre 
connu sous le nom de Kapil Indra Deo. 

Après avoir été retenu quelque tems en otage par 
le nabab mogol , qui , avec une puissante armée, avait 



(i) Ce mot est probablement ralléralion ourya du samscrît ^ffïT^T 
queue. (E. B.) 



( 247 ) 
envahi l'Orissa , il revint dans ce pays k la mort de 
son patron , et monta sur le trône en r^S i . Son règne 
fut une suite de guerres y de sièges et d'expéditions 
militaires. Le sud de Tlnde fut le théâtre de ses ex- 
ploits ; il poussa ses courses jusqu'au pont de Rama , 
nommé par les naturels Setou Band Râmeshi/ara. 
Parmi ses conquêtes, on voit figurer un lieu nommé 
Malka (ou Mahâlankâ) (i). Ce prince mourut auprès 
de Condapilly , sur les bord^ du Kitsna , après un 
règne de vingt-^ept ans, en 1478. 

Après ce prince , les annales nationales d'Orissa se 
taisent complètement > mais l'auteur du mémoire y 
supplée par des détails empruntés à Ferichtah. Gomme 
ils sont très-peu intéressans , nous les supprimons 
dans notre analyse pour continuer l'histoire des rois 
d'Orissa, sur laquelle ^les Musulmans commencent à 
avoir quelque influence. 

Le successeur de Kapil Indra Deo fut PoursoUem 
Deo , l'un de ses six fils. L'événement le plus remar- 
quable de son règne , et peut-être de toute l'histoire 
d'Orissa , est la prise de Gondjevaram. Ce fait mérite 
qu'on s'y arrête, tant à cause de son importance his- 



(i) Les historiens originaux ne précisent pas la situation des lieux 
mentionnés ici , et il est difficile de se former une idée exacte des pays 
ou ailles qu'ils désignent ; il ne serait pas impossible que le râdja n^eût 
pas poussé ses conquêtes au-delà du Godavery. £n effet , on trouve 
à Tembouchure de ce fleuve un lieu nommé Bander mahàlankd , le 
port de la grande Lanka y et un autre endroit appelé Ramisseram ou 
pont de A^^/na. Ce seraient ces lieux , et non Geylan» qui seraient 
alors nommés dans les historiens d'Orixa. (E. B.) 
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toric[aey que du jour qu'il répand sur le» mœurs et 
les coutumes d'Orissa à cette époque. On le trouve 
décrit au long dans le poème nommé Kandjikaçeii 
Pothi^ d'où Vattteur emprunte les détails dont nous 
allons offrir le résumé succinct. 

Un roi de Condjevaram (Kand/inagara ou Kandji- 
kaçeriÇ^iJ) avait une fille d'une beauté si accomplie, 
qu'on l'appelait du nom samscrit de Padmai/aii ou 
Padmini (2). Sur la réputation de ses charmes y le 
mahârâdja Poursottem Deo la fit demander en ma- 
riage à son père, qui, avant de l'accorder, voulut 
connaître quels étaient les usages de la cour d'Orissa. 
Il trouva que le mahârâdja d'Orissa devait remplir 
l'office de balayeur devant le char de Djagannath , 
lorsqu'il sortait du temple , chaque an*>ée â la fête 
ûommée rathyâtrâ (3). Or , le râdja de Condjevaram 
était un ardent adorateur de ShA Ganesha y et il avait 
-çouvShrlDjeo fort peu de respect i indigné qu'un khe- 
tri {Kchatryd) se soumtt à une telle humiliation , il 
refusa sa fille â Poursottem. Celui -ci jur^ qu'il s^en 
emparerait de force , et que, pour se venger du refus 
de son père, il la marierait à un véritable balayeur 
de la caste des Tchandalas. Ayant rassemblé une puis- 
sante armée, il échoua dans une première attaque 
contre Condjevaram > mais après une longue lutte, 

(1) Ce mot signifie sans doate la viile de la jeune fille ^ en samscrit 
Kanyénagara. (£. B.) 
(a) "Dtpadma, lotus (belle comme le lotos). 

(3) En samscrit i>^m^| la marche du char. (£. B ) 



que les poètes racontent en y mêlant nn grand nombre 
d'événemens merveilleux, il se rendit maître de la 
▼ille et de Padminiy qu'il remit entre les mains de 
son premier ministre , pour qu'il la mariât à un 
Tchandala^ Touché de son sort, le miùistre, d'accord 
avec les habitans de Poùri , la présenta au roi à la 
fête du rathyâtrâj au moment où il remplissait son 
office de balayeur. Le râdja ne put résister au vœu de 
ses sujets , et consentit à épouser Padmini. Ce prince 
mourut après un règne de vingt-H^inq ans , et son fils, 
nommé Pertab Djanamouni y lui succéda sous le nouk 
de Pertab Roûdra Deoy en i5o3. Sous le règne de 
ce prince^ les Bouddhistes furent chassés de TOrissa, 
et leurs livres détruits , à l'exception de ceux de Amer-* 
sinh et Birsinh ( Amarasirtha et Vlrc^inha), Mais 
M. "Wilson, dans une note sUr ce passage , nous aver- 
tit que les historiens d'Orissa ont probablement con- 
fondu les Bouddhistes avec les Djainas. Pendant qu'il 
parcourait en vainqueur le sud de l'Inde, les Afghans 
'firent une irruption duBengal dans le Rattak, dont 
ils pillèrent la capitale. Le râdja revint subitement 
sur ses pas, et les chassa de son territoire. Ce prince 
mourut en 1524} après un règne de vingt et un ans, 
et laissant trente-deux. fils. Avec lui finit la gloire de 
la dynastie Ganga Vansha. L'ai né de ses fils, après 
un règne d'environ cinq ans, mourut assassiné par 
son ministre Goçind Bidyâdhar. Un de ses frères lui 
succéda , et au bout d^un ^n fut également mis à mort. 
Le cruel Goçind fit alors assassiner les trente autres 
princes du sang royal par les mains de son propre fils 
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Madhou Srttchandery et monta sur le trône^ en 1 533 , 
sous le nom de Râdja Goçfind Deo. Sous son règne 
paraissent deux personnages importans : le premier , 
nommé Moukound Haritchandan , Telinga de nais- 
sance y qui fut gouverneur de Kattak , et Danaye ou 
Danardan Bidyâdhar, premier ministre. L'un de- 
vint roi d'Orissa , et fut le dernier de ses chefs indé- 
pendans ; le second fut le chef de la troisième branche 
des Gadjapatis d'Orissa, connus proprement sous le 
nom de râdjas de Koûrda. C'est de cette époque que 
date la ruine de ce pays. Pressée au nota et au sud 
par la puissance des gouverneurs du Bengal et du Te- 
lingana, la monarchie d'Orissa tomba bientôt, épui- 
sée en outre par les divisions intestines des chefs qui 
se disputaient Fempi^. Ecr i558, Kâlapahar^ géné- 
ral des forces afghanes du Bengal, entra dans TOrissa, 
et en chassa Telinga Moukound Deo , le dernier râdja 
d'Orissa. La tradition indienne raconte que le général 
afghan Kâlapahar était un brahmane déchu de sa 
caste i il avait* abjuré pour épouser la princesse de 
Gaur (Bengal). C'est à la haine que lui inspirait sa 
première religion qu'on attribue les cruautés qu'il 
exerça dans le Kattak, et la fureur avec laquelle il 
attaquait les temples indous. 

La fin de cette partie du Mémoire de M. Stirling 
donne l'histoire moderne d'Orissa depuis l'invasion 
des Afghans , jusqu'à la conquête des Anglais en i8o4- 
Nous ne suivrons pas l'auteur dans le détail , d'ailleurs 
très-court , de ces événemens 9 dès que l'histoire d'un 
peuple cesse d'être nationale , nous pensons qu'elle 
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n'offre plus un intérêt aussî vîf pour le lecteur euro- 
péen. Successivement occupée par les Afghans , les Mu- 
sulmans de Delhi et les Mahrattes, la monarcUe d'O- 
rissa finit enfin par tomber , comme tant d'autres , 
aux mains de la Compagnie des Indes ; et, suivant 
les propres expressions de Tauteur : ce La politique 
Y) libérale du gouvernement britannique donne aux 
Y) héritiers des mahârâdjas une pension suffisante 
Y) (a sufjicient pension) et une certaine autorité dans le 
» temple de ShrîDjeo^ qui les aide à passer leurs jours 
n au sein d'une retraite tranquille et honorable , dans 
D les limites sacrées de Djagannâth Poùri. » 

Dans un prochain article , nous donnerons quel- 
ques détails sur la religion et les antiquités de l'O- 
rissa. 

£• BuRNOUF. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du a avril 1827. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Lapîdois , Professeur au collée Saint^Louis. 
M. Louis Yaucelle. 

M. de Nerciat , prêt à partir pour Smyme , écrit à 
M. le Président et offre de se chai^r pour la Société , des 
recherches qu'elle voudrait ordonner aans le pays où il va 
habiter : M. le Président se charge d'exprimer à M. de Ner- 
ciat la reconnaissance du Conseil. 

La Séance générale annuelle devant , aux termes du rè- 
glement avoir lieu dans Ifi courant du présent mc^s , M. le 
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Président inyite lès personnes chargéesdes dirers trayauxor- 
donnés par le Conseil , à rendre compte du point o& ces tra- 
vaux sont parrenos. Il résulte de ce rapport que quatre ou- 
Trages seront en état d*èlre présentés dans laSâinoe générale, 
savoir : i^ le texte samskrit du drame de Sacontala ; a® le 
Poème arménien sur la prise de la ville d^Édesse ^ Z^ le Vo^ 
cabulaire Géorgien; 4^ ia quatrième partie du texte chinois 
de Meng-Tseu. 

M. Chézt communique un mémoire intitulé : Théorie 
du Sloka , ou Mètre Héroïque Samskrit. 

Séance générale ttuio Avril 1827. 

La Séance s'ouvre à midi , sous la présidence de S. A. R. 
Mgr. LE DUC d'Orléans. 

On dépose sur le burçau des exemplaires de divers ou- 
vrages ordonnés par le conseil , sayoir : 

1° Texte samskrit du drame de Saconiala , édition pré- 
parée par M. Chézy , in-4* ; 

a® jLe poème arménien sur la Prise dHÉdesse ,. édition 
donnée par MM. Saint-Martin et Zohrab , in-8^ ; 

3® Vocabulaire de la langue géorgienrjLe ^ imprimé par les 
soins de M. Rlaproth , In-8^ 

4^ Quairième partie du texte chinois de Mencius^ édition 
donnée par M. Stanislas Julien , aux frais de la Société et 
de. M. le Comte de Lastetrie. 

M. Abel-Rémusat , Secrétaire de la Société , lit le raç- 

Sort sur les travaux du Conseil., pendant les derniers mois 
e l'année 1826 et les trois premiers mois de 1827. 

On lit quatre articles proposés par le Conseil pour être 
ajoutés au règlement sur la comptabilité : ces articles sont 
soumis à l'approbation de la Société , qui les ad(^te pour 
faire partie oe sou règlement. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées comme Membres de la Société : 

M. Berghaus^ Professeur à Berlin ; 

M. Maldoom, de Dublin ; 

M. le' Baron Y an der Capellen, ancien GouTcrneur 
des Colonies hollandaises des Indes orientales à Amsterdam. 

Les membre de la Société sont invités à déposer dans 
l'urne les votes pour le renouvellement du Bureau et de la 
série sortante des membres du Conseil. On procède ensuite 
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au dëpouiUement du scrutiti. Le dëpouillement offre pour 
résultat les nominatiotis suiTantes : 

Président honopaire , S. A. R. Mgr. LE duc D^Oai^ÉANS. 

Président eu Conseil , M. le Baron Silvesthe de Sac y. 

Ptce-Présidehs ^ M. le Gmite DE Lastetrie, M. le 
Comte d'Hauterive. 

Secrétaire y M. Abel-Réi«usat. 

Secrétaire-adjoint et Bibliothécaire , M. Eugène Burnouf. 

Trésorier y M. Delacroix. 

Commission des Fonds , MM. le Baron DeOérando , 
Feuillet , Wurtz. 

Membres du Conseil , MM. Chézt » Reinaud , Amédée- 
Jaubert, Saint^Martin , le Baron Coquebert de Mont- 
BRET, Agoub, le Marquis A. deClermont Tonnerre, 
Cousin, Grangeret de la Grange. 

Censeurs^ MM. Kieffer etDEMANNE» 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 
Séance du a avril i$a7« 
Hareihi Moaliaca cum scholiis Zuzenii^ etc.; par M. 

YuLLERS. 

Histoire des Croisades^ Tom. lY; par M. Miçhaud. 

Séance générale du 3o. 
Par M. Chézy , Théorie du Sloka ou Mètre héroïque 
samskritm — - Par M. Dusson , Psaumes de Da%fid, en në- 
breu , mis en lettres françaises , avec la yersion latine en 
regard, vol.în-i8, tome !•'. — Par M. TrebutieN (de 
Caen) , Poème du Borda ^ en Thonneur de Mahomet, tlra- 
diiit en allemand par M. Rosenzweig , in -fol. — Par 
M. KiNG, Manuscrit arabe sur la yaleur des lettres dans 
les talismans et les opérations astrologiques. — - Par le 
même 9 trois copies d'inscriptions arabes^ tirées de la ca- 
thëdrale de Tarragone et de rh6tel-de-yille de Palma (ilè 
Majorque). 



/ 
Sur l'origine des Mille et une Nuits. 

Lorsque en citant un passage des Prairies fw de Ma^ 
soudi^ j'ai ayancé , le premier , le (ait que les Mille et une 
Nuits étaient originairement non des contés arab^ « mais 
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des contes indiens ou plus probablemcnl persans, quelques 
critiques ont élevé des doutes sur la vérité de ce fait En 
citant le passage de Masoudi d'apjès la traduction que j'en 
avais faite en iSbS , à" Constantinople , sur un manuscrit 
de la collection précieuse de M. le chevalier d'Italinsky , 
alors envoyé de S. M. l'empereur de Russie à la Porte , et 
aujourd'Jiui à Rome ; je pensai qu'il serait aisé de vérifier 
le texte dans les exemplaires complets de cet ouvrage de 
Masoudi , que je supposais exister dans plusieurs biblio^ 
thèques d'Europe ; j'ai appris depuis que ce passage ne se 
lit pas dans un exeii\plaire de Masoudi qui se trouve à la 
bibliothèque royale de Paris. Pendant mon séjour à Rome, 
au mois de juillet (i8a5) , j'ai consulté de nouveau , chez 
M. d'Italinsky, le même manuscrit de Masoudi, où j'avais 
lu ce passage, il y a vingt ans , à Constantinople ; je l'ai 
retrouvé au moyen d'une marque que j'avais placée à cat 
endroit du volume , et j'en ai fait une copie que je vous 
envoie dans un moment où il doit exciter d^autànt plus 
d'intérêt , que dans toutes les parties de l'Europe il est 
question de nouvelles éditions , de traductions et de sup- 
plémens des Mille et une Nuits. Il en résiilte que les contes 
des Mille et une Nuits soQt d'origine indienne ou plutôt per- 
sane, qu'ils s'appelaient dans Toriginal persan les Mille 
Fables, que le nom véritable de la fille du visir n'est point 
Chehrzadè, c'est-à-dire née de ville, mais bien Chirzadè, 
c'est-à-dire fiée de lion ou de lait ; que sa compagne Dinar^ 
zàdè était considérée originairement non comme sa sœur 
mais comme sa nourrice ; enfin que les contes de Chimas et 
du marin Sindbad ne faisaient point partie de l'original , 
mais y ont été encadrés postérieurement, comme j'ai eu 
occasion de l'observer dans ma préface mise à la traduction 
des contes inédits des Mille et une Nuits. Je me réfère à 
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cettç préface pour ce qui regarde l^dpoque où ces contes ont 
été probablement traduits pour la première fois du persan 
en arabe , et que je suppose être le règne du calife Ma- 
moun i dans un autre chapitre , Masoudi , traitant des ca- 
lifes et des évènemens qui caractérisent leurs règnes , dit 
expressément que c^est sous Mamoun qu^on a commencé 
à traduire non seulement des ouvrages de science, mais 
aussi des livres de fables et de contes comme ceux de 
Sindbad et d'autres. 

Je crois qu^il faut rapporter aussi , sinon à cette même 
époque, du moins à une source étrangère, Touvrage sota- 
dique le plus fameux des Arabes et des Persans , savoir , 
celui qui a pour titre EIJU et Chelfié, et qui a été composé, 
dit-on , par le poète persan Ezraki, pour rallumer les de- 
sirs éteints du prince Seldjoukide Toganschah , neveu de 
Toghrulbeg. Ezraki a aussi mis en vers les voyages de 
Sindbad (i)^ sans que pour cela Thonneur de Tinvention 
de ce conte lui appartienne. Les deux ouvrages XEzraki 
ne sont pas encore connus en Europe ; ils ne se trouvent 
pas non plus dans les bibliothèques de Gonstantinople. 

TEXTE DE MASOUDI. 
\lSyX^\ ^jJij ^ v.^4Ja> 4PyLoâ« iâj^j^ i^j^y» X^Czl 

LwjU)t ^ UJ îçsv^tj UJt DjaiJI v^iwt ^y^ (2) Ij-M^ 

(i) Voyez le 4^ tome du dictionnaire persan du sultan d'Oude, 
The seven seas, p. 109 , au mol sindabad, 

(1) Il paraît qu'il faut lire l^L.^ jtj . (N. de TEd.) 
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j^ j ^ s^'' w^WÎI !^ ^)>^. trWj j^t W J^t 

« Beaucoup de personnes fort instruites d^uis leurs his- 
toires (.celles des Arabes ) disent que ces récits (d*Erem) 
sont des romans forgés exprès, et des contes faits à loisir 
par ceux qui ont gagné la (ayeur des rois , en les leur conr- 
tant, et se sont insinués auprès de leurs contemporains en 
les apprenant par cœur et en les répétant 

» Le genre de ces traditions sur Erem dsoi-ot^amad est le 
même que celui des livres qui sont parvenus jusqu'à nous , 
traduits du persan , de Findien et du grec , et ils ont été 
composés à l'instar du livre de Hezar ^san , ce qui se tra- 
duit en arabe par e^kharqfa, c'est-à-dire les miSe fables; car 
le mot arabe hharaja répond au mot persan efsan. On ap- 
pelle ce livre les Mille et une Nuits; c'est l'histoire d'un roi, 
de son vizir, delà fille du vizir, et de sa nourrice : celles- 
ci s'appellent Chirzad et Dinàrzad. Teb sont encore les 
contes de GuUkand et Chimas ,, et ce qui s'y trouve des his- 
toires des rob indiens et de leurs vizirs ; le livre de Sindbad, 
et d'autres écrits dans le même genre. » 

J. tOB. Hammer, 



( Mai 1827. ) 
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Cet extrait d'on recaeii plus étendu (i)devail être lu par M. Agoitb^ 
à la séance annuelle de la Sodiëté Asiatique , qui s*est tenue le 3o 
avril 1837 , et qui a été présidée par son Altesse Royale Mgr. le Due 
d'Orléans. L'heure avancée n*en a pas permis la lecture. 



Si tout à coup , au milieu de cette assemblée y un 
heureux explorateur de Fantiquité venait annoncer 
la découverte inattendue d^un nouveau manuscrit 
d'Anacréon , il produirait sur tous les esprits une sen- 
sation vive et rapide : l'attente du plaisir se peindrait 
dans tous les regards y et cliaque parole de Torateur 
serait recueillie avec une ardente curiosité. 

Et cependant est-il une seule phrase , une seule 
pensée, une seule expression du poète de Téos, qui 
n'ait été mille fois traduite ^ mille fois imitée , repro- 
duite de mille manières , et tourmentée , pour ainsi 
dire , dans tous les sens ? Nous possédons si bien Ana- 
créon , que nous devinerions d'avance et comme par 
sentiment les beautés de son nouveau recueil. Malheu* 
reusemeht cette jouissance nous est à jamais interdite. 

(1^ Cf. recueil sera publié avec le texte arabe en regard, et des 
notes critiques. 

Tome X. 17 
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Anacréon n^a pris la lyre que dans un âge avancé. La 
vieillesse qui avait blanchi ses cheveux n'était pas des- 
cendue jusqu'à son cœur. Joyeux vieillard , le front 
caché sous des roses , tenant d'une main la coupe et 
de l'autre la lyre, il chanta le plaisir sur les bords 
même de la tombe , et ces chants qui ont retenti jus- 
qu'à nous, furent les derniers et probablement les seuls 
de sa vie. 

Mais pourquoi la muse française ne chercherait- 
elle pas ailleurs , sinon des consolations y du moins 
de nouveaux alimens ? La littérature moderne ferait 
à coup sûr d*utiles conquêtes , si^ par un choix bien 
entendu , elle s'appropriait quelques-unes des richesses 
poétiques de l'Asie 3 elle y puiserait^ comme à une 
source vierge encore , une série féconde de senti mens 
et de pensées ^ d'images et d'expressions ; elle s'y em- 
preindrait surtout de ce charme orien^I qu'on ne 
sait pas définir , mais qui semble rajeunir nos idées , 
en les dépouillant un moment des formes d'une civili- 
sation trop mûrie. Il existe , entre autres, chez les 
Arabes, un chant jusqu'ici peu connu en Europe, 
qui est à la fois erotique et élégiaque^ qui tantôt se 
rapproche de la romance française^ et tantôt revêt là 
couleur anacréontique. Ce chant, appelé Maoual , et 
dont l'origine remonte jusqu'au tems des Barmécides,. 
est ordinairement écrit en langue vulgaire , et ne con- 
siste qu'en une seule strophe (i). Quoique dans un 

(i) Qui est presque toujoars mesarëe sur le lf\in* ^arf en chan— 
géant le second ^jJIp\^ en ^^V3. 
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espace aussi restreint, il soit difficile d'offrir le dévelop- 
pement d'un sentiment ou même d'une pensée, on 
peut dire qu'en général ]es maouals arabes présentent 
un sens complet. Ce sont autant de petits tableaux 
escpiîssés sans art, souvent avec négligence, mais oà 
respire toute la naïveté des poésies primitives : c'est 
par là peut-être qu'ils pourraient quelquefois rappe- 
ler la grâce et l'exquise simplicité du poète grec. Je 
n'en citerai qu'un petit nombre. 

PREMIER MAOUAL. 

L^ heure du Bonheur. 

Apporte-moi, jeune Chanson , ce qui reste de vin 
dans ce vieux tonneau ; prépare avec grâce et dispose 
avec art les coupes que tu vas remplir. Déjà la nuit 
répand son calme autour de nous, le luth fait entendre 
seul jses accords ravissans > l'étoile du soir disparait 
sous l'horizon , et la cruelle qui m'a tant fait souffrir 
devient sensible à mes tour mens. 

IL 

Le T^oile. 

La blen-aimée s'avance, mais son visage est voilé, 
3t sa vue embarrasse et confond tous les esprits. Le 
rameau de la vallée des Nakas devient jaloux de sa 
taille flexible et attrayante. Tout à coup eUe relève 
de sa main le voile envieux qui la cache , et les habi- 
tans de la contrée jettent des cris de surprise : a E^t-ce 
un éclair, se disent-ils, qui vient de briller sur nos 
demeures , ou bien les Arabes ont-ils allumé des feux 
dans le désert? i» 



(a6b) 
III. 

La Prière. 

Tes injustes rigueurs n*oM <lue trop altéré une 

santé déjà cbancdante ; tu consens donc à me faire 

mourir? Toutes les fois que mes yeux rencontrent 

ton regard sévère , il me semble voir un glaive nu 

prêt à me frapper. Au nom du ciel j ma bien-aimée ^ 

rends^moi , rends à mon cœur agité notre existence 

d^autrefois ! 

IV. 

Le Censeur. 

Cesse de me gronder , sévère ami ^ ou , sans retour y 
je te bannis de ma présence > c'est vainement que tu 
combattrais une passion contre laquelle il ne me reste 
plus de refuge. Celle que j'aime a une taille si gra- 
cieuse et si légère ! ses yeux noirs sont si beaux ! et 
elle porte sur ses lèvres une si douce ambroisie ! Ami , 
ma patience est désormais épuisée s mais quoique l'es- 
pérance ait abandonné mon cœur , il y reste encore 

l'amour. 

V. 

Le Portrait difficile. 

Toutes les fois que j'ai essayé de décrire tes char- 
mes , mes pensées sont demeurées indécises : dois-je 
te comparer à l'astre resplendissant du jour ou à l'astre 
plus doux qui nous console de son absence , ou bien 
à Tune de ces brillantes étoiles qui poursuivent au 
haut des cieat: letu* course lumineuse ? La neige et le 
feu semblent, dans un heureux concours , s'être ren-^ 



contrés sur tes joues Gloire à PEtre-Supréme qui 

a rendu possible une telle alUance ! 

VI. 

L'Inconstante. 

Elle s'est pour toujours dégagée du pacte d'amour 
qui Tunissait à moi , et la cruelle a pris plaisir à éle^ 
Ter« aux dépens de la mienne^ la puissance d'un 
autre. Tout malade encore de ses rigueurs, mon 
pauyre cœur languit et souffre. Armée du glaiyede la 
fuite, l'infidèle a disparu; mais hélas! elle n'a fui 
qa'après avoir assuré le pouvoir de ses charmes , et 
saiis mêler quelque douceur à Tamertume de ma vie ! 

VII. 

La Plainte, 

Qu'il soit glorifié celui qui te doua de cette beauté 
qui n'appartient qu'à toi, de cette beauté fatale pour 
qui j'ai quitté ma famille ! Unique cause de l'humi- 
liation où je vis, tu t'es fait une étude de me fuir ou 
de me rebuter : ce fut toujours li ta plus douce occu- 
pation ; et cependant l'amour m'engageait de plus en 
plus dans tes chaînes, et c'est à toi que je venais me 
plaindre de ma douleur ! 

VIII. 

Les Médisofts* 

O mon ami ! avant de m'éprouver et de t'éprouver 
toi-même, laisse les destinées nous emporter dans leur 
cours ^ laisse surtout les langues des hommes s'exercer 
sur nous en des propos frivoles : ils verseront peut- 
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être des larmes le jour où, séparés l'un de Tautre, 
nous aurons quitté la patrie ! 

IX. 
Le Départ. 

Que de larmes ont coulé de mes yeux depuis ton 
funeste départ ! Pourquoi n'ont^ils pas duré toute la 
yie ces jours fugitifs que j'ai passés près de toi! Dès 
que je n'ai plus entendu ta douce voix , j'ai fermé mon 
oreille à tous les discours , et du matin au soir ton 
souvenir est avec ma pensée. 

X, 

Les Imprécations. 

!Nous voilà depuis si long-tems éloignés de notre 
famille et de nos amis , que nous ne sommes plus pour 
eux que des étrangers. Ici, nous avons vu disparaître 
sous l'horizon les étoiles que nous aimions à voir s'é- 
lever dans le ciel de notre patrie. Puisses-tu, mon 
Dieu, faire tomber sur nos ennemis des fièches meur- 
trières, et qu'ils ignorent de quelle main elles sont 
parties! Puissent sur leurs habitations désolées les 
corbeaux et les vautours faire entendre seuls leurs 

cris sinistres ! 

XL 

Le véritable Bienfaiteur. 

Abandonne, ami, celui qui te comble aujourd'hui 
de ses dons, et qui dlemain peut te reprocher ses 
bienfaits. Abandonne-le, quand même il t'inviterait 
à manger avec lui du miel et la manne la plus savou- 
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reuse. Crois*moî , soulage ta pensée du vain souci 
des hommes y et élève ta prière vers celui qui lés sur- 
pRsse tous en munificence , et dont la générosité est 
inépuisable comme TOcéan. 

XII. 

Les Dettes de l'Amour, 

Il mVst plus doux d'entendre ta voix que d'écouter 

les sons d'un luth mélodieux j tes lèvres recèlent la 

saveur du miel, mêlée au parfum exquis de l'aloès. 

Mais tes longues rigueurs ont par degrés épuisé ma 

vie : je suis ce rameau débile et languissant qui déjà 

s'incline vers la terre Ah! reviens acquitter les 

dettes de l'amour ! unique objet des désirs de mon 

cœur, reviens ! 

XIII. 

Le Message, 

O chamelier, qui chasses devant toi ces chameaux 
agiles , si tu passes cette nuit près de Tasile habité par 
Léïla, porte-lui mes tendres hommages, et dis-lui 
surtout, dans ce langage muet que prête à nos yeux 
la douleur , dis-lui : a Ne crains-tu pas , ô Léïla , 
que nos destinées s'achèvent, et que le tems finisse 
pour nous, avant qu'une seule nuit de bonheur t'ait 
réunie à ton ami ? » 

XIV. 

Le Reproche. 

Tu as une joue vermeille, semblable à la coupo 
transparente où pétille le vin ^ tu as un œil qui d'un 
seul signe entraine après toi tous les cœurs , tu as un 



cou dont la blancheur rappelle l'éclat des perles ; 
mais tu as , avec tant de charmes , une raison qai peut 
t*avertir combien ta es injuste envers ton ami. 

XV. 

L'Heureuse Nuit. 

Je donnerais cent fois ma vie pour la jeune beauté 
qui est venue me voir pendant les ténèbres de la nuit 
et à l'heure où le sommeil assoupit les hommes et les 
génies. Dans ce moment fortuné, mon cœur et mes 
yeux semblaient dire d'un commun accord : u Cou- 
pable amant ^ qui l'as si souvent accusée, lëve-toi > et 
puisque ses faveurs t'attendent , cueille sur sa joue 
charmante une moisson de baisers ( i )• ^^ 

Agoub. 



Relation des premières expéditions dés Turks dans la 
mer des Indes ^ extraite de Vouurage intitulé Guerres 
mavitimcs des Ottomans» et traduite du turk de 
Hadji Khalfah par Julien nuMORET. 



Expédition de Soliman Pacha dans l'Inde. 

L'Espagne venait d'achever la conquête du Nou- 
veau-Monde , et déjà , en l'année 900 de V hégire 
(J.-C. i49^)> "^s Portugais, enbardis par d'éclatans 



(1) Je dois à rextréme obligeance de M. le baron de Sacy la corn- 
manication d*un manoscrît arabe qui appartient à sa bibliothèque, et 
qui a servi à augmenter de beaucoup le Inombre des ntaouah q«ic 
î*avais récueillis. 
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succès y se dirigeaient de rOcéan occidental vers l'O- 
céan oriental ', et longeant les montagnes de la Lune^ 
où le Nil commence a couler , et les côtes de VAbys-- 
sinie et AviZanguebcu^y ils pénétraient dans Tlnde et 
«^emparaient des forteresses du Sind, Le roi de Guza- 
rate y eStic^é de cette apparition y et trop faible pour 
leur résister, demanda du secourà À Soliman IL Ce 
sultan, animé du désir de chasser les infidèles des 
côtes de Viemen et de l'Inde , fit équiper une flotte de 
trente vaisseaux dans la rade de Suez , et en confia le 
commandement à Khadem Soliman Pacha ^ chef des 
émirs d'Egypte y qui partit du port de Suez vers la 
fin du mois de moharram (août) de l'année 940 > et 
arriva le septième jour de reby-^al'-awcU (mois d'oc- 
tobre) dans la ville à!Aden. Il s'empara des forteresses 
où commandait Amer fils de Daoudy confia aux soins 
de Bahram JBeg le gouvernement de la province, et 
attaqua ensuite Diu , port de Vinde , principal objet 
des efforts tentés par les Portugais, qui s*en étaient 
rendus maîtres. Dès les premiers jours de reby^al awcd 
(mois d'octobre), Soliman Pacha s'avance vers les cita- 
delles de Goâ et de Kariy situées dans le voisinage de 
Diu et possédées par les Portugais ; il y débarque 
avec tout son mondé, et âe dispose pour l'attaque. 
Bientôt l'assaut est livré ', les deux forteresses tombent 
en son pouvoir , et mille infidèles qui les défendaient 
sont passés au fil de l'épée. 11 se dirige alors vers le 
port de Diu pour en faire le siège ; la citadelle était 
défendue par un nombre considérable de troupes de 
terre et de mer : vingt mille soldats commencent à l'at- 
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laquer. Le siège durait depuis un mois^ et le roi de 
Guzarale ne voyait pas arriver les munitions de guerre 
elles vivres qu'il avait fait demander k Mahmoud ^ 
prince d un pays voisin. Celui-ci , effrayé du meurtre 
de l'émir HAden^ et n'en connaissant pas encore l'au- 
teur^ avait cru devoir refuser ce secours. Les infidèles , 
qui se trouvaient alors sans ressource , voulant tirer 
parti de la circonstance , firent persuader à Mahmoud 
que ce meurtre était l'ouvrage de Soliman Pacha , et 
qu'il n*y avait rien de bon à espérer d'un pareil traître. 
Ces insinuations perfides produisirent l'effet qu'ils en 
avaient attendu , et les secours furent tout à fait refu- 
sés. Ce refus , et la paix que Mahmoud avait faite 
avec les Portugais , obligèrent l'armée musulmane à 
lever le siège de la citadelle j et à partir au plus vite 
pour la ville de Sedjer, où elle arriva heureusement 
vingt jours après son départ. Le gouverneur de cette 
ville s'étant soumis , la flotte se dirigea vers les ports 
àiAden et de Zébid. La contrée était alors sous la 
domination de l'émir Ahmed y qui s'en était emparé. 
Â l'approche des Turcs ^ l'émir s'enferma dans une 
forteresse, qu'on lui enleva, et le commandement de 
la province Ulem^n fut confié à Mustapha Beg , fils 
de Mohammed Pacha Biklu ( c'est-à-dire qui porte 
moustache). Soliman Pacha demeura un mois dans 
ces lieux , s'occupa de défendre Vlem^n contre les 
attaques des ennemis , partit ensuite , €l arriva à 
Djiddah le 20 du mois de cAatva/ (avril i534)-A peine 
arrivé , il entreprit le pèlerinage de la Mecque ; et 
pendant que la flotte continuait sa route, il suivit les 
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caravanes ; il se rendit par terre en Egypte y et arriva 
enfin à Constantinoplè , où il obtint l'honneur de s'as- 
seoir dans le divan. 

Expéditiun de Piri Ras dans f Océan oriental. 

Bien que Soliman Pacha eût laissé des troupes dans 
la ville d^Aden^ celte, précaution n'empêcha cependant 
pas le peuple de cette ville de se joindre aux Portu^ 
gais maîtres de Vinde; déjà même il avait, sans respect 
pour ses anciens maîtres , livré la forteresse aux infi- 
dèles, lorsque Piri Reisj amiral d'Egypte j fils de la 
sœur de Kemal Reis , et qui est auteur d'un livre sur 
la navigation , fut envoyé de Suez avec une flotte , sor- 
tit de la mer de Kolzoum(i')y et se dirigea vers la 
ville à!Aden, Il attaqua aussitôt sa forteresse, la prit 
d'assaut, ety laissa une garnison considérable, pour- 
vue de ce qui était nécessaire pour la défense de la 
place, et se retira. Le gouverneur d'Egypte Daoud 
Pacha y ayant fait connaître au grand^seigneurVink- 
portance du service que venait de lui rendre Piri 
Reis , ce dernier reçut en récompense des terres d'une 
grande valeur. 

Seconde expédition de Piri Reis dans l'Océan oriental. 

Piri Reis , amiral à* Egypte , sortit de la rade de 
4$£^ez vers l'année gSg (J.-C. iSSa), à la tête d'une 
flotte composée de trente vaisseaux. Il alla de Bab-^l- 
mandeb à Adeuy par la route de Sedjer et de Vhqfar. 



(i) La mer Rouge. 



Pendant la traversée y un tems orageux dispersa ses 
Taisseanx > plusieurs même furent brisés par la tem- 
pête. Ayant cependant réuni les restes de sa flotte , il 
attaqua la forteresse de Jifascate, dont il fit les habi- 
tans prisonniers, et ravagea ensuite les lies à^Ormuz et 
de Barelu {Kharek? dans le Golfe Persique). Appre- 
nant à Bassora que les infidèles^, aussi vils que la pous- 
sière y s'avançaient vers lui, il avertit Tarmée qu'il j 
avait 4u danger à séjourner plus long«tems dans ce 
lieu, attendu l'impossibilité de déboucber par le détroit 
A^Ormuz. Ce Pencha y n'ayant pu faire sortir toute la 
flotte, partit avec trois vaisseaux avant l'arrivée des 
infidèles. Il perdit une galère près de Bahreïn (lie dû 
Golfe Persique) , et se dirigea vers l'Egypte avec deux 
vaisseaux seulement. Les autres bâtimens étant restés 
à Bassora y le gouverneur de cette ville en offrit le 
commandement à u^(f Bey s mais celui-ci ne l'accepta 
point, et se rendit par terre en Egypte. Les vaisseaux, 
ainsi abandonikés, n'existèrent bientôt plus. LepaçAa 
d'Egypte y informé de tous ces événemens, fit saisir 
et emprisonner Piri Reis à son arrivée au Caire. Il 
en donna connaissance à la Sublime''Porte y qui lui 
fit parvenir wujirman pour mettre à mort cet amiral. 
On lui trancha la tête dans le dwon du Caire, Des 
richesses immenses furent trouvées chez lui ; le fisc 
s'en empara. Les habitans û!Omiuz, auxquels Piri 
Reis avait enlevé des sommes considérables^ viare»t 
se plaindre de ses exactions , et demandèrent à être 
indemnisés ? mais on n'écouta pas leurs plaintes , et des 
vases pleins d'or furent envoyés à Constantinople, 



Piri Reis j ainsi <{u'oa l'a vu plus haut, avait 
composé uti livre sur la navigation > c'est le seul de 
ce genre que possèdent les Ottomans y et le seul qu'ils 
soient dans l'usage de consulter. 

ExpéditUm de Mcfurad Pacha dans f'tade» 

La Sublime-'Porte ayant confié le commnndement 
de la flotte à Mourad Begy auparavant gouverneur de 
la ville de Katify lui ordonna de rester à Bassora 
avec les vaisseaux qui étaient sous ses ordres. Une de 
sts galères ayant été submergée, il sortit peu après 
de Bassora à la tête de sa flotte, et se dirigea vers 
VEgypte. Arrivé en face d Ormttz, il rencontra les 
vaisseaux des infidèles s les. Musulmans aussitôt s'a- 
vancèrent vers eux et leur présentèrent le combat, 
qui fut opiniâtre et sanglant. Le capitan-pacha ^ So^ 
Kntan Reis y Redjeb Reis y et un grand nombre de 
soldats, périrent dans cette affaire et obtinrent la 
palme du martyre. Les infidèles avaient causé le plus 
grand dommage à la flotte des Musulmans j et ces 
derniers , incapables de soutenir le feu continuel de 
l'ennemi , s'écbappèrent à la faveur de la nuit. Uii de 
leurs vaisseaux fut pris par les Portugais ; quelques 
hommes de l'équipage parvinrent à se sauver , mais le 
plus grand nombre fut fait prisonnier. Le reste de la 
flotte revint à Bassora j et la Sublime-Porte fut aus« 
sitôt informée de ce triste événement. 

Expédition de Sidy Aly dans l'Océan onenial. 
Dans le mois de moharram de l'année 96 1 (décembre 
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i553 de J.-C.),le capitan Sidy Afyj suivant les ordres 
qu'il avait reçus, partit à^Alep et se dirigea vers Bcu^ 
sera par la route de Moussoul et de Bagdad. Des 
vents favorables commençaient à soufiDier ^ le capitan^ 
afin d'en profiter, se hâta de faire appareiller cinq 
(lisez quinze) vaisseaux (i). Mustapha Pachay marin 
distingué et gouverneur de BasÈorOy ne se trouvait 
pas dans cette ville lors de l'arrivée de Sidy Aly. Parti 
avec une frégate par ordre de la 'Porte , il naviguait 
en ce moment vers Ormuz ; comme il avait été informé 
que les infidèles n'avaient que quatre vaisseaux, il en 
fit donner aussitôt avis k Sidy Aly. Celui-ci , sans plus 
tarder, embarqua ses troupes , et quitta Bassora dans 
les premiers jours du mois de chaaban (juillet i554)* 
Arrivé près d'Ormuz, il rencontra Mustapha Pacha 
et se joignit à sa frégate. Ils passèrent ensemble par 
Abad, Desboul et Chotour^ côtoyèrent Barkeh, Sirqf 
et Katify dans le voisinage de Lahsa, et arrivèrent à 
Baltraùiy où ils se concertèrent avec le gouverneur 
MouradReis. Us allèrent ensuite vers le vieil Ormuzj 
et arrivés à Bareht (Kharek?), Mustapha s'en re- 
tourna. Sidy-Afyy resté seul, passa aussitôt k Dhqfar; 
et, le lo du mois de ramazan (août 1554)) rencontra 
près de la ville de Khourfekian la flotte des infidèle^ 
forte de vingt-cinq vaisseaux. 

Combat entre Sidy Aly et les Portugais. 

Sidy Afyj brûlant d'engager le combat, fait lever 
l'ancre, et ordonne de préparer toutes les machines 

(i) Journal Asiatique ^ t 8 , p. 287. 
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de guerre. Bientôt les pavillons sont hissés , et Ton 
met il la voile. Les Tnrcs, en invoquant le ciel et en 
poussant des cris affreux , commencent Tattaque^ et 
leurs décharges redoublées portent l'épouvante chez 
l'ennemi. Cn des galions portugais, atteint par le 
canon des Musulmans , vient échouer près de l'Ile de 
Fekidasady et disparaît dans les flots. La nuit appro- 
chait; Sidy Aly^ disposé à continuer le combat, fait 
allumer les fanaux s mais les Portugais , incapables de 
résister plus long-tems, tirent le canon de retraite 
et s'enfuient du côté diOrmuz , laissant la victoire aux 
Musulmans. Ceux-ci, favorisés alors par les venis, 
partent le lendemain pour la ville de Khourfékian , 
arrivent dans le voisinage de Mascate et de Kalat 
après dix- sept jours de traversée. 

Récit de r expédition de Djenghiz-Tihan à Boukhara , 
tiré de V Histoire généalogique des Tartares, d'A-^ 
boul^Ghazjy traduit par M. Âmédée Jaubert. 



En6i5(i2i8)(i) Djenghîz-khan étant parti du 
lieu de sa résidence avec une armée innombrable, 
marcha sur Otrar. Il fut rejoint en route par Ârslan- 
khan , chef du peuple des Karlik avec beaucoup 
de troupes , par la nombreuse tribu des Ouïgours 
d'Idkout , venue de Bich-balik, et enfin par la tribu 

(i) Le manascrit et rimprlmë portent 6i5. Il paraît cependant cer- 
tain que la prise d*Otrar eut lieu, après cinq mois de siège, en l*an 
6iG de rhégire, et celle de Boukhara au commencement de 617. 



de Saknak<^te{liin, venue d*Almalik. U dirigea Oktaï- 
khan et DjaghaU'i-khan vers Otrar , TchouclU'khan 
▼ers Khodjend , et Alan-moian^ ainsi qae Sekton Boa* 
kan , arec cinq mille hon^mes ^ Ters F%na-kend. 
Ayant pris avec lui TouU - Uian et le reste de 8e$ 
trempes', il se porta de sa personne sur Boukliara. Le 
nom de Boukhara , dans la langue des Mongols , si- 
gnifie lieu de réunion des sciences. 

D)cnghiz^khan [étant parti d'Otrar] (i), arriTa, 
[ inopinément dès le matin (2) , ] devant la citadelle 
de Zarnonk, dépendante du pays de Boukhara : il y 
établit son camp. Aussitôt que les habitans deZarnouk 
furent informés [que les environs de cette place étaient 
occupés par une armée innombrable], ils éprouvèrent 
un grand effroi , et s'étant confinés dans les murs de 
la place, ils en fermèrenjt les portes. 

Il y avait alors auprès du roi dii monde un homme 
très-savant nommé Hadjet (ou plutôt Hadjeb, comme 
le porte le manuscrit d!Of), et qui était musulman. 
Djenghiz l'envoya auprès des habitans de Zarnouk. 
Lorsque cet homme fut arrivé au milieu d'eux , il 
leur adressa des exhortations [ et des menaces , ] à la 
suite desquelles tous les habitans sortirent de la place, 
vinrent à l'audience du khan, et lui offrirent beaucoup 
de présens. Le khan les accueillit avec bienveillance 
et leur fit grâce. Il changea le nom de Zarnouk en 



(i) Dans le manusrjrit il n^est pas question de ce dëpart d*Otrar, qui 
ne peut avoir été mentionne ici que par erreur. 

(a) Les mots places entre deux crochets manquent dans le manuscrit. 



celui de Coutlouk-balik , qui signifie ville bénie. Il 
prit âlrec lui les hommes en état de porter les armes, 
[et laissa seulement les vieillards]. Étaiit parti de là , 
il se rendit à Tour (i). 

Les habitans de cette yille se renfermèrent dans la 
citadelle, et après avoir envoyé au khan divers mes- 
sages , ils en sortirent tous , et vinrent lai offrir de 
riches présens. Ce prince les accueillit favorablement, 
et leur dits uPrenez avec vous une quantité suflSsante de 
provisions [de grains et de bœufs] , et quittez la place. 
Le reste de vos biens (2) sera la propriété de mes sol<» 
dats.p En effet les habitans sortirent de la place , et le 
reste de leurs biens fut distribué aul troupes du khan. 

Etant ensuite monté à cheval , Djenghiz-khan , 
dans les premiers jours du mois de mouharram (3) de 



*• 



(i) Il s'ëlève ici une difficoltë asseï grave ; F imprime porte • *ï 
le manascrit • «b. £ba Haukal, le géographe tare et eii général les 
géographes orientaux qa*il in*a été possible de conMilter , ne font aa- 
cune mention de cette ville. DW autre cAté , la carte de Perse de 
Gnillanme de lôsle (1723)^ indique entre Bonkhara et Samarcande^ 
un peu vers le sud , une ville du nom de Nur; le traducteur 
français d*Abou*lghazi écrit Nur ; et ce qui est plus digne de re- 
marque , Rachid-eddin ^ cité par Petis de la Croix (hisi, de Gengh 
Khan, p. aSç), en adoptant le nom de Tfaur^ dit ,que ce nom , qui aï- 
gnifie lumière f avait été douné à cette ville parce qu'elle renfermait 
plusieurs lieux dont la sainteté attirait de toutes parts un grand nombre 
de gens.-— M. Mouradgea d'Ohsson, dans son Histoire des Mongols^ 
écrit également Nour. 

(3} Le mot^\ dont se sert ici Abou'lgbasi, signifie aussi une 
pièce de monnaie f sur la valeur de laquelle on peut consulter le 
Foyage de M. de Meyendorffh Baukhara^ p. ai a. 

(3) Et non de IUbi*ul~akher , comme il estait dans la traduction 

Tome X* iS 



( »74) 
Pannce 61 G, année du serpent, se présenta devant 
Boukhara , et commença le siège de la forteresse (1). 
Après minuit y les chefs que le sultan Mohammed 
avait préposés â la gnrde de Boukhara , c'est-à-dire 
Gheuk-khan, Sîoundj*khan et Kudjluk-khan, sortirent 
avec vingt mille hommes et tombèrent sur l'armée de 
Djenghiz-khan ; mais celui-ci , s'attendant à l'attaque , 
les repoussa vigoureusement, et demeura victorieux 
de ces vingt mille hommes qui furent anéantis. Au 
lever du soleil, les portes de Boukhara lui furent 
ouvertes , et les cheikhs des mosquées , les moUas , 
le mufti , accompagnés des habitans bons et mauvais 
de la ville ^ vinrent lui offrir Thommage de leur sou^ 
mission (2). Le khan fit son entrée dans Boukhara, 
parcourut cette capitale , visita ses mosquées , et étant 
entré à cheval dans la principale d'entre elles : a Cette 
maison, dit-il, est-elle celle du sultan Mohammed? » 
Les habitans lui répondirent : u C'est la maison du 
Seigneur Dieu tout-puissant, d Alors Djenghiz descen^ 
dit de cheval , monta en chaire , et faisant tenir la 
bride de ses chevaux par les mongols (3) , les uléma 
et les docteurs, il prit une coupe et se mit à boire. Les 



française , tome 1 , page a6i. Voyez ^ sur cette date, la note ci-dessus 
page 371. 

(i) Tel est du moins le sens qui parait résulter de ce membre de 
phrase assez obscur. 

(a) Il esiste ici une variante de peu dSmportance , mais la leçon du 
manuscrit parait préférable sous le rapport de la clarté et de la con-> 
à^isîon. 

(3) Le manuscrit supprime ce mot. 
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feuillets de l'Âlcoran furent dispersés et foulés aux 
pieds des chevaux. 

L'un des personnages les plus distingués d'entre les 
musulmans, témoin de cette profanation, demanda 
à un docteur ce que cela pouvait signifier^ u Quoi , 
disait-il, les feuillets du livre saint (i) foulés aux pieds 
des chevaux ! — Restez en repos , seigneur , répondit 
le docteur , ceci est un tems de colère divine, n 

Ensuite Djenghiz se rendit au lieu où les habitaiis 
de Boukhara avaient coutume de se rassembler les 
jours de fête. Il les fit tous venir , et étant monté en 
chaire f il commença k leur reprocher le manque 
de foi du sultan Mohammed, et le meurtre des 
marchands et des ambassadeurs, a Peuple, dit*il , de 
grandes fautes ayant été commises par vous , le cour- 
roux du ciel s'est manifesté ; car le Très-Haut, dont 
je suis un fléau terrible , m'a envoyé et m'a donné 
tout pouvoir sur vous, d Puis il ajouta : a Vous n*a- 
vez nul besoin de déclarer les richesses qui sont 
visibles et patentes ; mais quaut k celles qui sont ca- 
chées sous terre , il faut les en extraire et me les don- 
ner sans délai, d Ce qui fut exécuté. 

Sur ces entrefaites , un individu vint dire au khan 
qu'il existait, cachés dans la ville, des khowarezmiens 
(partisans du sultan). Lorsque le khan eut appris 
cette nouvelle, il ordonna que le feu fût mis à la ville* 
Presque toutes les maisons de Boukhara étant cons- 

(i) n y a ici dans Pimprimë une faute typographique ; 
pour 
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truites en pierre, elles ne brûlèrent pas (i) et subsis- 
tèrent. Un certain nombre d'officiers attachés au sultan 
Mohammed s'étaient enfermés dans la citadelle nom- 
mée Ark (2) ; on s'en saisit et on les mit à mort. La 
citadelle de Bonkhara fut rasée au niveau du sol > 
mais la ville resta ruinée pendant un certain laps de 
temsj et ce fut par les ordres du khan (3) que la nou- 
velle Boukhara se repeupla. 



(1) La traduction française dit an contraire qne la plupart des 
maisons étant construites en bois, la Tille (bt entièremeiir consumée. 
Cette assertion qu'appuyé le tëmoignage de Rachid-eddin » cite par 
Petb de la Croix, p. 27 a» est également confirmée par le récit d*Abou'l- 
faradj qui dit positiTement (p. 444) > conflagravit urbs uniuersa , eiun 
maxima œdifieiorumparslignis extriuta esset. Il est juste d*obsenrer 
«ependanl que M. de Meyenïorfî, dans son Voyage d'Orenbowg 4 
Boukhara^ représente la Boukharie comme un pays peu boisé ; il 
ajoute (p. 169) que les maisons sont construites en terre mêlée de 
paille hachée, mais que pour d o nna r à ce mélange plus de consistance, 
pn place dans les murs, et surtout aux angles, des poteaux en bois de 
peuplier de 4 à 5 pouces d'épaisseur. «^ Cette description est conforme 
à ce que rapporte Ëbii-Haukal , des matériaux employés à la cons- 
truction de Samarcande (p. a54) : the houses are made rfelay ond 
wfood, 

(a) Cette dénomination subsiste encore aujourd'hui. Toy. le Voyage 
deM.de Meyendorff, p* 179. 

(3) OktàT. 
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De C Origine asiatique de quelques-unes des anciennes 
Tribus de l'Europe établies sur les ritf âges de la mer 
Baltique , surtout les Su y Suedi y Suiones , Asi y 
Yeuts , Juts ou Gètes-Gotlis, etc. , etCy parle ina]or 
Tod y membre de la Société Asiatique de Lon-- 
dreSy etCé 

L'histoire a jeté peu de lumières sur la manière 
dont l'Europe a été peuplée dans les siècles éloignés. 
Des colonfes étrusques de PAsie-Mineure avaient in- 
troduit la science et la civilisation en Italie avant la 
fondation dé Rome ; et y soît qUe hoùs les jugions 
d'après les restes magnifiques de leur architecture y lés 
dieux qu'ils adoraient , ou même les caractères ap-' 
pelés étrusques (i) ou Osci, tout fournira une analo- 
gie frappante entre elles et les tribus hindo-scythiques 
de l'Inde septentrionale. 

Les temples de Cérès et de Neptune y à Paestum ou 
Posidonia y et celui (plus moderne par comparai- 
son) d'Isis à Pompéia, démontrent une origine oricn^ 
taie , tant par l'architecture que par les symboles 
mythologiques. Les colonnes cannelées y avec leurs 



(i) Les Eiruscif ou la nation ëtnisque, fut dîvisëe en quatre castes: 
lo la caste des seigneurs, appelée Larthes ; Tyrani en pëlasgîque ; 
ao la caste des prêtres, ou Tusci, c'est-â-dîre sacrificateurs ; 3o la caste 
des guerriers, Rasenœ (sena^ en sanscrit, une armée. Ra, Rae , 
titre de rang); ^^ la caste populaire. (Malte-Brun, tom. 6, p. 106, 
Tableau Syiwpiiifue , famille e'trusque. 
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chapiteaux singuliers et leur man<{ue de base, ont 
beaucoup de rapport avec les plus anciens modèles y 
dans les temples souterrains , consacrés au Dieu du 
Trident, k Elépbanta , et dans les débris qui se voient 
à,6un§abbeva«n Mewar , et ailleurs ; et ({uand même 
une ressemblance très-exacte ne se trouverait dans 
aucun y on la découvrirait facilement dans les détails 
qui les composent. 

La construcuon du sanctuaire est aussi sur le même 
principe ; et que ce soit le temple d*Isi ou d'Isa 
ÇCérès et Isis), nous avons toujours la déesse par 
excellence des Hindous, des Egyptiens ou des Grecs. 

Le symbole de son culte, sur les pénates de terre 
cuite , qui sont encore tirés de la terre dans les envi- 
rons de son temple, présente le vrai lingam des 
Hindous, au lieu du phallus égyptien, dans la main 
de Isa ou Isis et la mystérieuse allusion à ses rites, 
lorsque son époux Osiris (i) (Iswara, Mabadéva, le 
pouvoir créateur) fut détruit par Typhon • Selon la fable 
égyptienne, Isis ayant recaeilli les membres épars du 
corps d'Qsiris , elle y substitua une image du Phallus, 
qui n'avait point été trouvé , ordonnant que doréna- 
vant on en fit le culte; tout cela est bien entendu. 

De même le petit temple situé au pied de celui d^Isis 
à Pompéia , est décoré du Linga en relief et tortillé sur 
la porte d'entrée , sur laquelle est peint Tenlèvement 



(i) Iswara-Trisoula est le dieu du Trident ( Trisula ou Tri- 
denia , littëralement, ayant trois dents) ^ comniç Farouna^ dieu des 
eaux , le Neptane de Posidonia. 
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de Vénus par Mercare, le houdha et Elta de la race 
£re/>-coi//a des Indiens. 

Les Etrusques (i) importèrent de Thrace leurs 
arts et leur religion , et c'était en Thrace que demeu- 
raient les Thyssa-Getœ , race scythique qui avait , 
selon Hérodote 9 une même origine avec lès Gètes , 
Jit&ovL Yuti du Jaxarte. 

Dans les phallv entrelacés de serpens y de Portici , 
trouvés en airain et en mosaïque à Pompéia^ nous 
avons Texacte copie du serpent {^erp en samscrit) en- 
tortillé avec le lingam dans les anciens temples d'/^- 
wara (Osiris) à M év^ar > et parmi les divinités de fa- 
milles des Ëtrusques trouvées à Pompé! a et dans les 
villes toscanes de Porsenna (conservées à Cortone), il y 
en a, qui ne sont point nouvelles pour ceux qui se con- 
naisseni dans les symboles de l'idolâtrie des Hindous. 

Platon dit que les Grecs tenaient leur Orphée et 
leur mythologie des colonies asiatiques de Thrace. On 
ne peut que soupçonner l'époque de l'arrivée de ces 
dernières > cependant, il nous est permis de rappro* 
cher des ressemblances , et de faire remarquer des 
analogies ; et l'étendue de la ressemblance du grec 
avec le samscrit, et qui fait qu'on appelle à juste titre 



(i) La réplique de Taagure (racontée par Suétone ) à Tempereur 
romain superstitieux, qui, ayant trouvé une colonne avec le nom mu- 
tile de César, allait retourner sur ses pas , quand Taugure déclara le 
présage favorable , AEsar, en étrusque , signifiant seigneur {et mot a le 
même sens en Scandinave, selon Malte-Brun), montre une analogie 
dans les manières ainsi que dans le langage/ entre les Ëtrusc^ues ot le& 
anciennes tribus de Tlnde. 



ce dernier une langue mère, est maintenant bien re- 
connue de tous ceux qui ont étudié les deux langues. 
Une comparaison des plus anciens caractères grecs et 
étrusques , ou oscij et des runes de la Scandinavie avec 
ceux qui étaient anciennement usités dans llnde, 
développera davantage ce sujet. 

Pendant que les Etrusques civilisaient l'Italie y le 
reste de l'Europe était dans une obscurité profonde 
sous le rapport des lumières y et plongé dans la barba- 
rie. Les recherches les plus laborieuses pour lever le 
voile qui couvre ces siècles éloignés y n'ont servi qu'à 
intéresser la curiosité et à instruire indirectement; 
elles ne peuvent nullement satisfaire le désir que nous 
avons d'en avoir une connaissance positive. 

Ce n'est que lorsque l'ambition de César le porte 
il mener ses légions à la conquête des tribus dont sa 
plume nous a laissé l'histoire y que nous avons quel- 
que connaissance de l'Europe transalpine. C'est à lui 
et à Tacite que nous sommes redevables de tout ce 
que nous savons sur les races germaniques ou teutoni- 
ques , depuis les Alpes jusqu'à la mer Baltique ( i )• 

(i) Ce n*est pas seulement dans Tancîenne Rome qne les termes 
étranger et barbare furent synonymes. Dans le moyen ige , dans les 
provinces cisalpines de Vltalie, on désignait comme barbare^ tout ce 
qui était au-delà des Alpes ; les mots iramontain et ul/ramontain f 
reçurent une grande extension et furent appliqués 4 tout ce qui est 
rude ou non civilisé. De même Tlndus ou la chatne Danutn-i-kho 
( qui le borde 4 Fouest) devint la limite de Plnde-propre. G*est alors 
qu*uoe nouvelle religion , répandue sur cette grande division natu- 
relle , la sépara des tribus jadis de la même croyance , à Touest du 
fleuve. C*est à cette époque que Plndus fut regarde comme sacré et 



( 28l ) 

Mais 9 tout admirable que koit la relation de Tacite , 
elle est inférieure à celle de César, parce que Tempe- 
reur décrit ce qu'il a vu , et Fliistorien seulement ce 
qu'il a entendu. Tacite n'a jamais vu les Cimbres, 
que sa plume a immortalisés; néanmoins, chaque 
habitude et chaque coutume, ou pour la religion ou 
pour les mœurs , rapportées par tous les deux , sont 
décidément asiatiques. 

Leurs simples vétemens blancs , leurs cheveux tres- 
sés pu flotta ns, et leurs ablations matinales, mon- 
traient non-seulement des habitudes asiatiques , mais 
encore d'une importation récente , et desquelles sans 
doute ils auraient bientôt perdu le goût dans les fçréts 
glacées du Sckwartzwald(}sL foret Noire) enÂUemagne : 
mais nous reprendrons ailleurs ce sujet. 

M. Pinkerton place la grande irruption celtique 
cinq siècles ayant Jésus-Christ > c'est alors (observe-t-il 
d'après des écrivains gothiques originaux) que les ri- 
vages de la Scandinavie furent peuplés des guerriers 
amenés par Odin de climats plus doux. Il est ap- 
puyé en ceci par Mallet (i), qui, d'après des auteurs 
originaux et Tancien Edda, nous apprend l'arrivée 
des ^si, des Su et des Yeuts, qui donnèrent leur 
nom au Yeutland ou Jutland. 

Les historiens romains mettent aussi à cette époque 
l'établissement des Gaulois dans l'Italie septentrionale > 



vUu$^ ou dëfeAda , et tons les peuples et pays ao-deU furent consî- 
ddrés comme m'Utcha ou barbares, 
(i) L'introduction à rbistoîre de Danemarck et TËdda. 
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ce qui fut l'origine de la Gaule cisalpine , comprenant 
les grandes cités ^fondées par cette race) de Milan, 
Suze, Pavie, Vérone, destinées , mille ans plus tard , 
à deveiiir le royaume d'une autre grande branche de 
la race gétique, les Langobardi ou Lombards. 

M. Pinkerton, dans ses étymologies, pense que les 
Gaulois et les Celtes y ou Galatœ elKellœ , sont un seul 
peuple : la différence de l'orthographe est trop légère 
pour qu'il soit nécessaire d'entrer en discussion. 

Galati pouvait dériver également du samscrit et du 
grec, et de la même racine rao(DorienriQ), la terre (i) 
a ce qui produit tout, v La terre est toujours désignée 
symboliquement en samscrit par le gao (2). 

Galati signifierait ainsi ceux qui gardaient les bes- 
tiaux , ou qui se nourrissaient de lait Tcùa ; enfin ber^ 
gers , dans un sens plus étendu. 

La grande irruption des ^s de Togarmahy de 
l'Asie centrale, de l'Oxus et du Jaxarte, le pays des 
grands Getse , est mentionnée de mêmepar le prophète 
Ezéchiel et Hérodote, environ 700 ans avant Jésus- 
Christ, quand les rois bergers envahirent rAsie-Mi-> 
neure etTEgypte, et possédèrent la Syrie et les côtes 
orientales de la Méditerranée, pendant trente ans 
avant leur expulsion par le monarque égyptien. 

Que devinrent donc ces bergers tartares , ces Ga^ 



(i) Voyez Dictionnaire grec et anglais par Jones. 

(a) GaOf vache, gaola^ un pâtre, hc Boui-déin, ou offrande du tau" 
reau au dieu de la guerre , est encore connue dans l*Inde quoiqu'elle 
ne soit pas usitée aujourd'hui. 
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iatœ ? L'histoire n'en dît rien 5 roaîs voilà très-proba- 
blement la souche de la nation gétique de Thrace et 
de Dacie, qui^ dans la suite se multipliant, atteignit 
enfin les rivages de la mer Baltique , n'ayant point 
pris son origine y comme le soutient Gibbon , sur ces 
mêmes rivages, et ensuite peuplé la Dacie(i), lorsque 
le goth Âlaric rendit à Rome les injures que leurs an- 
cêtres , les Cimbres (2) , avaient reçues de Marins. 

Voilà l'époque la plus vraisemblable à laquelle on 
peut supposer que ces régions du Nord furent peu- 
plées par les tribus nommées Su, Sueçiy Suiones , 
Yeutan, Yeut , Jut, Geti ou Goth y les Catti, Her^ 
munduri , Sucimhri y qui donnèrent leurs noms au 
continent de la Suède et du Jutland y la Chersonnèse 
Cimbrique, et qui laissèrent pendant des siècles en- 
tiers y dans ces régions y des traces de la religion ap- 
portée du Jaxarte pat* Odin y Woden ou Boudha. 

Pinkerton y d'après Jornandès et d'autres écrivains 
goths y fait mention de deux Odin y dont l'un y en- 
viron mille, et l'autre 5oo ans avant Jésus-Christ. 
Ces deux dates sont des époques très remarquables 
dans l'histoire boudhique , la première étant l'é- 
poque où apparut Naimnathy le vingt-deuxième des 
vingt-quatre apôtres ou saints, déifiés par les bou- 
dhistes 5 la dernière , celle de Mahavira , le vingt-qua- 
trième ou dernier , dont l'ère , appelée le virât semçat , 
était de 477 ans avant J^icramaditya y ou 533 av. J. C. 



(i) Décadence et chute de l'empire romain , par Gibbon. 
(a) Cimbri, triba des Gètes ou lotes ( Malte-Brun ). 
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Le successeur de Mahavira , le dernier Boudha de 
POrient, ainsi que du dernier Odin de la Scandinavie, 
îvxGotama, dont ils firent Got, (En anglais : God?} 

Gotama, Godhama, est encore le nom qui désigne 
particulièrement la diité des nations boudhistes , de- 
puis rArchipel oriental jusqu'à la mer Caspienne ; le 
Sakia-mouni ou le mouni (précepteur) des Sacœ, 
qui sont les races tartares et gètes de la Transoxiane. 

Il y a long-tems que je pense que le système reli- 
gieux du Boudhisme ou du Djainisme ( pour inventer 
un mot) tire son origine de la Tartarie scythique , et 
que de là il fut importé dans Tlnde, tandis que ^ selon 
l'idée générale , il serait né dans l'Inde. Je pense éga- 
lement depuis long-tems y et cette opinion est celle 
des sectaires eux-mêmes , que les religions des bou- 
dhistes et des Dj^ïnas sont la même chose. 

Boudha est un nom propre qui signifie sagesse y et 
Djaina un adorateur de Djirij l'Esprit, le Créateur, 
par allusion à leurs doctrines théologiqnes. 

Ainsi , Odin , qui est censé avoir amené ces hordes 
des climats plus doux de l'Asie centrale , jusque dans 
le Nord encore barbare , et que Ton regarde comme 
un personnage ùbuleux , est le même que Boudha 
ou Mercure , le grand ancêtre de toutes les tribus tar- 
tares et des races lunaires , le Chandraçansa ou Indou-* 
Vansa (race de Ind) (i). 

(i) «Sam, Chandra ci Indim sont trois noms différens pour la 
lune y en sanserit Le dernier est sans doute IVtymologie prol>able du 
mot India, Je pense que Indrapn'siha (rancien nom de Delhi) n'est 
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Le Boudwar de ces races est le Wodens-day (mer-* 
credi ) des peuples du Nord. 

L'enlèvement à! Ella (raconté dans lesPouranas), la 
Terre personnifiée, une des filles de Sourya (le soleil), 
par Boudha (Mercure , fils de la Lune , divinité mâle 
dans rinde , la Tartarie et la Scandinavie) , donnera 
de suite y au lecteur de la mythologie Scandinave , l'o- 
rigine du culte des principales divinités du Nord, 
Mercure, Tuisto ou Teutates (les Teutons) ^ et 
Hertha (i) ou Ella, la Terre. 

La Genèse des livres saints des Hindous , les Pou- 
ranasj qui fournissent aussi leurs témoignages, don- 
nent six fils à l'union de Boudha avec Ella, dont 
l'ainé fut Ayou. 

Or, Ayouy dans la langue tartare, signifie la lune, 
et, selon Âbouighazi, Ay était le grand ancêtre de 
toutes les races scythiques ou tartares. Les autorités 
chinoises considèrent aussi Ayou ou Yaou comme le 
grand ancêtre de leur race. 

Nous avons ici une coïncidence décisive dans les 
traditions primitives de la Scythie , la Chine et Tlnde, 
touchant leurs généalogies , ce qui confirme la certi- 
tude de leur antiquité. 

S€UM-Dwipaj ou Sàkatai, dont les habitans ado- 



pas ainsi appelée comme étant iacUé et Indra , mais la cité de Vin- 
dùu , ajant été fondée par les Pandcus de V Indou-Fansa, 

(i) Le cbar de Herthap chea les Scandinaves» fut tenjoars traîné par 
une vadie ; et MUa on la Terre, chea les Hindous « a pour symbole la 
vache, Prithêir en saroscrit 
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rent le soleil ^ et où est la rivière Arverma {%), est 
placé dans le Nord y selon la géographie de VAgni-- 
Pourana. 

Pourait-il exister un doute raisonnable que ce 
même Sakatai ou Sœa^Dmpa {%) , est la Scythie des 
anciens? quand $es habitans, les Getœ-^Sacœ de PA- 
raxe , adoraient le soleil çt son symbole le cheval 
{Hi, Hiwot en samscrit), qu'ils lui sacrifiaient dans la 
grande fête du solstice d'hiver , trouvant convenable 
(selon Hérodote) d'offrir le plus vif des êtres créés au 
plus vif des êtres non créés. 

Ainsi , quand les Gètes ou Yuts émigrèrent pour la 
Scandinavie, ils y portèrent leur grande fête, et le 
hiel (3) (le jour où le soleil achevait sa déclinaison mé« 



(i) Aiverma ( qui coule d^une montagne ) , Ar y montagne ( en 
grec, Oros). Araxes est le nom , donne par Hérodote , au Jaxarie 
ou Sihon, affluent de la mer à*Arai, 

(a) G*est apparemment de Stua-Dwipa ( le continent des Sacœ) , 
qu*tft Tenu le mot Scythie^ et de U les Tartares ont form^ par corrup- 
tion Tchagatai, qui est la race des monarques mongols de Plude. 
Le Timur chef de cette race , nVtait qu*nn serviteur du grand Khan 
Toglouk TimuFf de la nation Gete ou Yuf : nation qui bouleversa le 
royaume grec de la Bactriane , aSo ans avant J.-C. 

(3) Hi-el ( cheval du soleil ), quoique U première partie de ce mot 
soit samscrite , la dernière n*est pas d*un usage ordinaire. On peut la 
rapporter à une origine scylhique. 

Heri {Heli) ^ TApoUon de Tlndc (Ghrishna), est bien souvent 
adore comme le soleil. Bryant , dans son Analyse mythologique , fait 
de £/, une racine primitive pour le soleil. « Eyglo, soleil ches les 
Jotes » ditMalte-Brun (tom. 6, p. 371) qui donne aussi une liste de mots 
JoteSp qui sont absolument samscrits ; p. e. « Asi^ dresse , m en sams- 
crit Isa ; « Sol-est, coucher du soleil ^ >» en Jutlandais ( Normanni- 
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ridionale, et retourne pour les réjouir de ses rayons). 
Ce hiel du Jaxarte, devint le hi^ul(i) des rives de la 
Baltique ; ce jour^ si voisin de la nativité de notre Sau- 
veur ^ fut adopté avec empressement par les premiers 
pères de TEglise , par une déférence politique pour la 
superstition païenne, pour marquer la principale fête 
chrétienne. 

Par le mot hi^ul ovLJul, on entend bien, dans 
toutes les contrées celtiques et septentrionales de l'Eu- 



Jotiqoe ) en samscrit Sunya-ust ( anglais ouett ) et comme on pour- 
rait même le dire Oriens, ( lever du soleil ) , vient de Urjra ou Udya, 

« Haar (en Scandinavie) guerre;» en samscrit j4ri y un efmemi 
Ari-manus (le principe du mal , l'ennemi du genre humain). Wtr- 
Ber, une querelle, en samscrit ; W^r^géld ^ en saxe, « compensation 
d*une querelle. » 

<c MagaSf Magl, en jntlandais ^ grande puissant, » en samscrit 
Maha. 

Malte-Brun , dans la liste des mots dont j*ai donne des interpréta- 
tions samscrites , avait pour but une analogie comparative des langues 
hongroise et Scandinave. « Enfioi dit-il, nous devons signaler un rap> 
port, jusqu'ici à peu-près inconnu, entre le hongrois et le Scandinave, 
qui, regardés comme tout-à-fait étrangers Tun à Fautre, nous ont cepen. 
dant offert un certain nombre de mots en commun, et des mots qui n'ont 
pas pu être transmis par la civilisation moderne , mais qui tiennent li 
la haute antiquité de l'une et de l'autre de ces langues : à ces siècles 
primitifs oh les Huns , les Goths^ les lofes , les Ases , les Magyars 
et bien d'autres peuples étaient réunis autour des anaens autels 
d'Odin. » (Tom. 6, p. 370.) Voilà encore une preuve convaincante que 
les Juts venaient des contrées de l'Asie centrale , où )e les place , et 
d'où les Huns émigrèrent mille ans après. 

C'est par des recherches aussi laborieuses que l'on pourrait recou- 
vrer de l'antiquité perdue, et établir la commune origine des Badj- 
pottts Scythiques et des anciennes tribus de l'Europe. 

(1) C'est ainsi que Mallet écrit ce nom dans l'£dda. 



rope, le chrisimas^ en GaUoisy en Armoricain on 
Bas-Breton ^ le noè'l de France {nout/eau soleil? y 

La dérlyation de la langue grecque du samscrit, 
mettrait ceu:C qui s'occupent de la recherclie des éty- 
mologtes y en état de tirer (de la dernière de ces lan- 
gues) celle du mot hir^l. C'est de là que vient hippos 
et heliosj tandis que nous tenons du mot hy-^wot^ 
horsa en saxon ^ et horse en anglais. 

Les frères HengUt et Horsa y qui abordèrent au 
cinquième siècle dans le royaume de Kent (une àts 
divisions de rheptarchie saxone en Grande-Bretagne)^ 
emmenant avec eux une colonie de Juts du Jutlaiid^ 
établirent des lois qui y sont encore considérées comme 
sacrées y et dont une a une origine sûrement tartare. 
Telle est celle de Gauelkind^ où les biens sont distribués 
également parmi les membres d'une famille, mais 
avec une double portion pour le plus jeune. 

Le cbeval était sacré pour toutes les nations germa- 
niques^ et c'était de lui qu'elles tiraient leurs augures, 
comme cbez les Gètes de la Scythie (i). Les Jots et 
les JFrancs faisaient ientelrrer leurs coursiers avec eux, 
ne pouvant s'approcher d'Qdin à pied. 



(i) Tacite nous iàx qae les «acîeiuies tribiu genaaniqiies m^pri- 
MÎent r«rgeBty h rczccptîoii de celai qui portait Teffigie du cheval. 

Lef objets de coite joumalier da moderne Badipottt sont, son die- 
▼al et wi annes , après avoir fidt les adorations à la « mère des trîkns » 
{jSacanihattmatah)* 

Le brave Hara, prince de Boondon, me fit don de son coursier fii- 
vori I qni avût reçu i^ adorations pendant cinq ans ; il ^tait blaÀCf 
nvec les narines* noires » et ëtait de la r^ce CeMpor. 



Le coursier du roi Chilpéric fut découvert dans le 
tombeau avec son maître^ ainsi que ses armes. Dé 
méine avec les anciens Gètes, et avec le radjpout scy- 
thtque de nos jours , le cheval est adorés et sans être 
enterré avec lui, il sert fréquemment d'ofiande à 
l'autel du médiateur, Crichna, « qui futBoudha. n 

Le cheval du dieu de la guerre que l'on gardait en 
Scandinavie y dans le temple d'Upsala^ rendait des 
oracles , et après une bataille on le trouvait toujours 
écumant et suant. Cette déception prouve que les 
prêtres. d'Upsala n'avaient pas oublié leur éducation 
oriental^ (i). 

Le dieu de la guerre, en Saxe, avait six têtes ^ le 
Koumâra, général des dieux dans la Mythologie orien- 
tale , et le Mars des tribus belliqueuses parmi les radj- 
pouts, en avait sept. Comme le Mars des Romains, il 
est né de Junon , et sans le commerce des senes. Kou- 

(i) Le célèbre tr Ane de pierre, conseryë à Upsala, sor lequel on 
coaronnaît les rois lu/M de la Scanie, ëtaîtappeU JWonuten. Moura^ 
en samscrit , signifie une couronne, et Mour^san^ « le sîègt royal. » 
l}ne comparaison entre la Tri-mourti àt$ Scandinaves et celle des 
Hindous, produirait dans le résultat les mimes personnages. 7%ory 
mattre du tonnerre , est Mar (Maliadéva)i dont la détsst Oumd f 
est la même que Freya, Je médite une visite 4 Rugen et k Stralsund , 
pour examiner la demeure de Herffta, et les dignes qui contiennent les 
images des anciennes déités àeê lûtes du nord. 

Le Herman'Soule {Shuia, vn pilier, en samscrit) ou pilier de Mer^ 
le dieu des Catii^ à Pembouchure de l*£lbe, n'y est pins; j'y aurais 
fait un pèlerinage pour le comparer avec les statues de Meri^ Boudha 
ou Mercure. 

Herman^ corrompu par les Romains en Arminins, fut un chef à^ 
Cattif nommé sans doute ainsi d'après leur divinité. 
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mar, aussi, est toujours accompagné du paon^ Foi- 
seau de Junon (i). Pînkerton , avec toute la hardiesse 
d'un esprit supérieur , étend son empire scythique 
depuis la mer Caspienne jusqu'aux bords du Gan^^e, 
plusieurs siècles avant Jésus-Christ , et il est soutenu 
par les Pouranas , qui racontent Pinvasion de la race 
Takchac , Tukiuk ou Tourkcha, Elle fut la troisième 
dynastie, qui remplaça les Pandous, sur le trône d'/zi- 
dra prastha ou Delhi, et elle passe pour Indo-gétiqney 
ou venant du Sakatai, Suivant le calcul que j'ai fait 
des règnes, cette invasion remonterait à 660 ans avant 
Jésus-Christ, à peu près au tems de Darius, dont la 
plus riche satrapie, selon Hérodote , fut celle de Tin de, 
et aussi vers l'époque de l'invasion de TAsie-Mineure 
par ces tribus. 

Pai vu avec surprise que Pinkerton plaçait des 
Sakatai au milieu même du pays des Sacœ ; mais y'ai 
reconnu depuis que c'est d'après l'immortel d'AnvîlIe, 
qui metteit la contrée des Sacœ u aux sources de l'Oxus 
et du Jaxarte. i> Le père de la géographie ne nous 
dit pas où il a pris cette indication , et moi-même je 
ne l'ai remarquée que quelques années après avoir 
conçu mon hypothèse sur la commune origine des 
lûtes de l'Asie et de l'Europe. 

Hérodote écrit ce mot Getœ^ les écrivains asiatiques 



(1) MalUl prétend qoe IVtymologîc du nom de U nat'iMi guerrière 
des Kimbrif vient de Kemphir^ qui signifie combattre. Ne pourrait-il 
pM venir de JCaurmàra , le « dieu de la bataille ? » Kou veut dire 
beau ; màra vient A%^marma^ firapper. 
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DjitSy les Chinois FiE/-cA/^ prononcé (selon l'autorité 
d'un écrivain distingué, M. Rlaproth) Yu-ti, 

Ils bouleversèrent le royaume grec de la Bactriane 
25o ans avant Jésus-Christ, et ils aidèrent le fondateur 
de Tempire des Parthes à établir la race des ^r- 
sacœ (Arsacides). 

Leurs combats sous la reine (régente seulement) 
Tomyrisy avec Cyrus, qui, dans ses premiers succès , 
fonda Cyropolis sur le Jaxarte , où , deux siècles plus 
tard, Alexandre érigea la plus septentrionale de ^e& 
Alexandrie, sont des faits bien connus des amateurs 
de l'histoire ancienne, ainsi que la mort de ce mo* 
narque , causée par la reine. 

De Guignes parle d'une colonie des Yu-chi^ Yuti 
ou Djits, comme ayant établi un royaume dans l'Inde 
propre, au 5°^® siècle après Jésus-Christ , et je possède 
une inscription«dans un caractère ancien qui fut ap- 
porté par cette race dans l'Inde (et qui est évidem- 
ment le même qui est encore en usage avec la hiérar- 
chie du Tibet) , un caractère que j'ai découvert dans 
les régions les plus lointaines où la religion bouddhique 
ou Djaina ait existé. Cette inscription rappelle le pou- 
voir d'un prince Djit, dont la capitale fut SaUrlndror 
Poura ou Salpoura^ et qu'une autre inscription qui 
raconte les conquêtes du roi Kowei^al de Balhana , 
dans le 12°^^ siècle, prouve avoir été dans le Pend- 
jab , où les autorités chinoises (citées par de Guignes) 
ont fixé les établissemens des Yu-chi. 

Les meilleures autorités du n™* et du 12™® siècle 
sont toutes d'accord en assignant aux DjUson Yuts un 
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rang parmi les trente^six rctces royales y les tribus 
gaerrières de Flnde ; et quoique le noble Radjpout de 
Radjwacra ne voulût pas mêler son sang avec leleur^ le 
prince le plus puissant et le plus indépendant qu'il y 
ait maintenant dans l'Inde est pourtant un DJit j et 
rigne & l'endroit même où ses ancêtres , les Yurchi y 
s'étaient fixés dans le 5® siècle. 

Rundjit Sing , prince de Lahore , et toute sa tribu, 
sont des Djits^ quoique leur titre se perde dans celui 
de Sikh ou disciple (de Nanek). 

L'ancienne capitale des Tu^chi près de Lalior , se 
trouvera être cellç desD/its modernes.Les Djits conser- 
vent encore beaucoup desmœurs scythiques. L'arc et la 
fiiclie sont lieurs armes favorites ^ ils sont tous cava- 
liers y ils combattent et fuient comme le firent autre- 
fois les troupes deTomyris. Us se servent toujours du 
tchakra ou disque comme d'une arme offensive y qui 
était aussi employée par Boudha , Grishna, et ses al*- 
liés les Pandous ( i ) . 

On trouve partout des Djits mêlés avec la popu* 
lation moins noble de l'Inde, et le descendant du 
Djit pastoral du Sakatai est le meilleur laboureur 
des plaines de l'Inde. 

Si cette recherche ne devait pas occuper trop de place, 
on pourrait faire un tableau des cités démocratiques des 

(i) Dans U clrcoBStaiice de cinq frères ëpoosant one seule femme , 
la c^l&e Draypadif fille da Roi de PantcluJîca, près de rindus, 
aoiis avons on eiemple de mœon scjthîqoes , qui semble indiquer 
qne lei Pandous venaient du Snkatai, où la polyandrie ëtait en 
asaine. 



Djits du désen indien , sur les ruines desquelles fut 
fondé Fétat de Bakanan. Nous parlerons beaucoup de 
ce peuple dans la suite. 

Quittons pour le moment les Djits de Flnde , pour 
considérer leurs compatriotes des riyes baltiques. 

Le célèbre géographe Malte-Brun y dans son Ta- 
bleau Synoptique des peuples européens y divise en 
quatre branches la grande famille germanique; et 
chacune de ces branches contient des noms de tribus 
propres & PIndo-scythie. 

Dans la branche teutonique , il comprend les Su on 
Sueçi, appelés particulièrement iVb/mz{/e^ , ce qui ca* 
ractérise essentiellement le Su pastoral ou Tu^-cki du 
Jaxarte : il comprend aussi dans cette branche les 
ffermunduri et les Chatti (i). 

Dans la deuxième branche , dite Cimbro-saxonne y 
il compte les Cùnbri ( Comari) y les Saxones (^SaccB-- 
Senœ)y les Herulîet les LongobardL 

Dans la troisième dite Scandinave, ou Normanno- 
gothique^ il place les loies , les Gothsy et aussi les 
Heruli et les Longobardi, 

Les nuances qui séparent ces races sont si légères y 

(i) Parmi les trîlms modernes àitvvéts «însî que leurs dUlectes des 
Sutvif sont les Suisses , les liabitans de TOberhasU et de U Tallëe dn 
Necker ( près da Bhin ). On trouve dans tous ces endroits des mots 
d*origine samscrite; par exemple, le Immirtkal ( près. Nenfckltel ) 
la vallée immortelle, a la même signification en allemand et en 
samscrit. 

Le « Moonda na Nekar » embouchure dû Neeker, à Heidelberg | est 
absolument samscrit, ainsi que d'autres encore ; mais je ne pourrais les 
citer de mëmoire, n'ayant pas de notes. 
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quo le désir de les distinguer trop minutieusement ne 
fait qu'embarra$ser ; aussi Malte-Brun dit-il , que 
non-seulement les Longobardi sont des Cimbri, mais 
que les Cimbri sont des lotes : ainsi , l'on peut croire 
tout simplement que le terme lote ou Djit fut le terme 
géfaériquepour désigner les races de la mer Baltique, 
et que les autres sont des tribus distinctes (i). 

Les Catti, Comani et Camari sont des tribus scy-* 
tbiques qui habitent aujourd'hui la péninsule Sau- 
râchtrCy auxquelles l'influence dominante de la pre* 
mi ère a fait donner le nom de Cattiwar» Les Catti 
sont comptés parmi les trente-six tribus royales , et 
Ton peut suivre leur marche progressive depuis leurs 
anciennes demeures sur la rive occidentale del'Indus. 

Les Cathei , les Dahœ et les Asi se distinguèrent 
parmi les auxiliaires hindo-scythiques , tributaires de 
Darius , à la fatale bataille d Ârbelles y et les historiens 
de ces tems font une mention spéciale de leur valeur^ 
lorsqu'ils défirent le corps de Parménîon , qu'^A- 
lexandre fut obligé de renforcer. C'est aussi sur 
la rive orientale de l'Indus qu'Alexandre combattit 



(i) La prononciation du nom des lûtes est aussi varUe que les nom- 
breux endroits où cette race s* est répandue. La grande branche du 
fieloutchistan et du Mëkran , appelée le Noumrie ou Loumrie y « re- 
nards » ( les Normadiques de la géographie de Rennel ) est appelée 
Djuif comme tous ceux de la vallée de Tlndus. 

Les quatre tribus des déserts , du nord au sud du fleuve Gares, sont 
appelées Yuts; les Sikhs, D/itjs; Jes laboureurs de Tlnde septentrio- 
nale , JD/a/. Dans le Saurachtra ^ Djoufs ou louis ^ comme dans le 
Jut*var (Jutland). 
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l'es Catti et saccagea leur capitale , située près du 
confluent des cinq ris^ières {Pendjab). 

Moultan est désigné y par les anciens géographes , 
comme Je lieu du combat , et comme la capitale des 
Catti; mais Moultan Çmoul, vient > than, séjour, en 
samscrit (i)). n'est que le nom d'une cité dont l'an- 
cienne appellation est oubliée. C'est , ti'ès-probable- 
menty le Pantchalnagari des Pouranas, la capitale de 
P^^tf^a, une grande branche de la race Indoue (/u- 
naire ) , i laquelle appartenait Draupadi, la femme 
des cinq frères Pandous du Mahabharata . 

Dans les annales de la famille des^Aâ;/// de Djessel- 
mèr , la plus reculée de toutes les tribus radjpout , il 
est question de leurs combats avec les Catti. 

JjesDahia [Dahœ d'Alexandre, maintenant éteints) 
ont aussi une place parmi les trente-six races royales, 
et la forteresse d^Asi est probablement un monument 
de la race , dont elle porte le nom y une des quatre 
tribus, Asi, Sacarauli , Tochari, Pasiani, particu- 
lièrement mentionnées comme ayant bouleversé le 
royaume grec de la Bactriane. 

Le Catte du i8* siècle dédaigne toujours les arts 
de la paix et l'agriculture, et il est presque porté à se 
quereller avec le gouvernement paternel qui cherche 
à convertir son javelot en un soc. Il préftre àla vie do- 
mestique le petit revenu provenant de son emploi de 
podesta , avec ses droits de saluamenta (a) (pour nous 



(i) De tnâme Djounagur'h ( Djouna, vieille, Gc//7i, focteics&e) , 
U capitale du Saurachtra. 
(i) Droit poar la protection contre les voleurs. 



servir d'expressions empruntées à la politique féodale 
de TEurope, image de celle de l'Inde), à la vie do- 
mestique. 

Obligé d'y renoncer^ ainsi qu'à ses brigandages , 
ou le Toit h la cbarrue, l'épée au c6té, et son bou- 
clier posé près de sa lance, plantée dans un sillon 
voisin. On dirait à son air que cette occupation est 
pour lui un esclavage; et sa démarche droite , l'ex- 
pression hardie de son visage et son noble maintien , 
tout annonce que le métier des armes seul lui serait 
convenable. 

M'entretenant un jour avec un maraudeur fameux 
de cette tribu y qui me servait de guide à travers les 
forets obscures de la chaîne centrale du Saurâchtra , 
je lui demandai le nombre de se% brigandages : u J'ai 
enfoncé ma lance dans les portes d^ Ahmed-abad , d fut 
sa réplique ) précisément la réponse de rAutharis 
lombard) qui fut élu chef de hi tribu, qui, avec les 
Cattiy les Cimbri et les Heruli, éuit de la race lote ou 
Djie, sur les rivages de la Scandinavie. Choisi par ses 
compagnons pour les commander , il justifia leur con- 
fiance par des succès > et, vainqueur, il alla toucher 
de sa lancela colonne de Reggio (i) qui fut la limite 
du royaume des Lombards. 

Le Catte adore encore le soleU avec autant de fer- 
veur que dans la Haute -Asie. Les temples du soleil 
sont nombreux dans le Saurâchtra. 

Les monumens funèbres (pallia) des Catiisont très- 

(i) Réfomtf de rhîstoîrc dç U Lombardîc. 
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curieux , et analogues à ceux que découvrirent les 
jésuites en Scythie ; ce sont des colonnes en pierre de 
six à yingt pieds de Ii<auteur, et d'une 'largeur propor- 
tionnée. Chaque ville ou cbamp de bataille présente un 
amas de ces colonnes monumentales : si elles se trou- 
vent auprès d'une ville , c'est toujours en plaine y an 
dehors des murs. 

Les eflSgies des morts offrent un guerrier à cheval ^ 
la lance à la main y tandis que le grand dieu , le soleil, 
est sculpté au-dessus de sa tête, comme emblème d'une 
récompense et d'une renommée éternelles. Quelque- 
fois y le guerrier est représenté sur un char y celui dont 
on se sert aujourd'hui dans l'agriculture y car le vé« 
ritable char de bataille n'est plus en usage depuis la 
conquête de l'Inde par les Mahométans. 

Le char de bataille, si commun chez les tribus cel- 
tiques et germaniques y et antérieurement dans la 
Grèce y prit sans doute son origine dans Vlndo-Scy'- 
thie, où il est décrit dans les plus anciens poèmes 
épiques des Hindous. Une description du Mahabarat, 
retouchée par Tchand y le poète du dernier empereur 
hindou y suffira peut-être pour en montrer l'anti- 
quité. 

Le poète oriental, comme Homère^ fait partici- 
per les dieux au combat. Herion Cama ( ApoUon, 
dont la déification date probablement de ce grand 
événement) était l'ami des deux combattans, quoique 
spécialement lié avec Ârdjouna et les cinq frères. Il 
avait donné sa parole à Bhisma de ne pas se mêler 
au combat ; néanmoins , il se chargea de conduire le 
char (comme chez les Grecs TofiSce le plus honorable) 



d'Ardjouna, et lui prêta mémo ses coursiers pour cette 
occasion. Mais Bhisma le punit justement de sa cou- 
pable trahison en détruisant son char et ses coursiers. 
La perfidie fut au comble lorsque u Heri trempa 
son manteau jaune dans le sol ensanglanté, » et ce 
ne fut qu'alors que Bhisma y mortellement blessé, 
fut dompté. 

Le guerrier mourant parle k son vainqueur comme 
ati flambeaucéleste , et la métaphore des coursiers et 
du manteau resplendissant (Jaune ou de couleur (T or) , 
indique suffisamment que Heri est regardé comme 
le soleil. Je donne le passage en anglais , afin de ne 
pas affaiblir davantage la vigueur de l'original. 

« Tvfîce nine days lasted the fight. In thîs the son 
ii of Nanda (i) broke hîs pledge to the Curv^a (2). Hc 
D gavehis hand he vfould not arm to combat; but he 
m became the charioteer to the mighty Ârjuua. 

n On drove the car into the rage of battle. But 
i> clouds of arrows from Bhisma's bovf broke it in 
ï» pièces, ashe seized the Banner of Cuppî-Dhwarya. 



(1) Nanda f fut le berger qui protëgea renfance de Crbhna contre 
les persëcutions de Cansa , qui » de même qu*Hérode , commanda le 
massacre de tous tes enfans de Mat^houra, Le dieu fut gardien des trou- 
peaux de Nanda f et son nom familier parmi les bergers fut Kanya 
(Cama). On le représente avec la flûte et accompagné des Gopis ou 
muses , comme Apollon qui , sous le nom de NomioSf garda les trou- 
peaux d*Admète. 

(a) Counva est le nom de la tribu qui s^opposa dans la gticrrc civile 
nnx prétentions des Pandous au trâne de Tlnde. lU étaient parens , et 
tous les deux dcfXa race Indou-Vansa ou lunaire. Omrou'Kcfietra , 
sur le cbamp de cette bataille , est encore mû lieu de pèlerinage. 



( «99 ) 
i> The whîte steeds drîven by the god fell a prey to 
n hîs arrows. 

n The inexhaustible qui ver of Arjuna became bis 
n prîze. The life of bis bow was snapped în twain. 
» The war-sbell (i) , the gîft of the gods , quittedhis 
D band. Even the armour of bis frame was broken în 
)> pièces by the shafts of the Cûrwa. 

V Then the pledge of the Tadu god was forgot. He 
rt bathed in the river of blood. The black god (2) be- 
n came red Ci) , like the crimson blossoms of spring 
i> on the black leafless Kesoola (4)* Gods and démons 
D were amazed. 

n Horses strewed the field. Death hed exhausted 
w quîvers. The Warrîors at Curu-Khanda lay piled 
fi on each other. The chariots of the Apsaras were 
i> fiUed, Time alone stalked o'er the red-stained field. 
I) From above y the lovers of Fight descended on the 
j) body-strewed plain : where streams yet flowed 
n from the cleft of the sword. 

n The lion-born goddess (5) rode round the field. 

(1) F'tra Shankha, Dans les anciens tems » la conqae de bataille 
ëtait Tapanage-de toat guerrier qai la sonnait pour rassembler ses trou- 
pes après la victoire. Gelld de Grisbna ne pouvait être soulevée que 
par cinq hommes ; elle fut appelée Dacshinavarta^ c'est-à-dire , ayant 
Vouverture à droite ( Dacshina ). 

(3) Shyâm Nâih , U dieu noir , par allusion au' teint de Crishna. 

(3) Roudra , ainsi nomme d'après son teint couleur de sang {Roder ? 
en allemand ) , était le principal suivant du dieu de la bataille. 

(4) Le Kesoula ou Palasa ( communément dit Dhaca ) > dont le 
ricbe amas de fleurs cramoisies forme un beau fontraste avec la nuance 
vert foncé de son calice et ses branches dépouillées. 

(5) Lion-barn est le surnom de lihavani, la Pallas ou Minerve des 
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» The Yoginîs and Vytals (i) dancing to thé sound of 
u the Cymbal. Evtry spot of the field they searched 
i> for the lord of tri-loca (2), Brimha from hîsthun* 
i> der-cloud , with a boit in Us hand, demanded of 
» Mahadeva whence the uproar , when Mar Mar re- 
i> sounded to the Heavens. As the sword rained be- 
» low 9 blood quyled from the dark wounds. 

u The girdle of Petumbra was gone. The Tellow 
n Mantle (3) was plundered. Terror seized the gods. 
u They feared Petumbra^s fate wonld be theîr own, 

)) Such were the deeds of the fearless (4) Bhisma. 
î» Hîs quiver was the vessel from which he poured li- 
D bâtions to Arga (5) : his arrows the strteàm eyer-flo- 
ii wing. Who , when wounded , exhausted and about 
n to fa]l, Awini (6) herself received him in her arms, 
p as sheexdaimed a Welcome, welcome^ son of San- 
n tana. n 



Hindous. Le Hon la condaît aa combat ; elle est armëe d*an trident et 
est invoquée également par le barde et le guerrier des Radjponts. 

(i) Les destinées qui font la suitedej^^f^oni, déesse delà destruction. 

(a) Nat'h Tri-loca, 'dieu des trois habitations ; le ciel, la terre et 
Venfer» C'est Pun àts titres de Crisbna. 

(3) Manteau faune ou Pitémbara ; Pita^ jaune, ambara^ vêtement. 
Communément Petumbra est le titre favori de Crisbna ; les femmes lé 
lui donnent comme au dieu berger ^ sous ce rapport il est toujours re- 
présenté avec le manteau jaune et le chalumeau. 

(4) Ahhaya, épithète de Bhisma, qui vient de bhaya , peur^ et de 
Va privatif. Abhaya , Tintrépide, est un nom propre très-usîté chez 
les.Radjpouts. 

(5) Ai^a , le soleil. 

(fo)Awimy la terre personnifiée. Le poète feint qu'elle reçoit Bhisma 
dans ses bras. 
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Xjes pallias des Catti, Comaniei Camariy sembleirt 
être précisément les mêmes que ceux qui sont décrits 
par Rubruquis au 12^ siècle, et qui existaient chez les 
Comani, à Test de la mer Caspienne y dans les an- 
ciennes demeures desGètes > et les caractères (i) qui y 
sont inscrits ont une grande affinité avec les Runes de 
la Scandinavie, et les restes des monumens du Nord. 
Tel fut probablement le her-mannSoulaÇTL) (shûla, co- 
lonne en samscrit), ou colonne de Mercure (^Boudha 
ou Heri)j consacrée par les Catti et les Herulij & l'em- 
bouchure de l'Elbe (3), et telle est peut-être l'origioe 
de plusieurs des débris appelés celtiques et druidi^ 
ques (4)- 



(1) Je ne pois me rappeler où je les ai vas. 

(a) Décrit par Sammes dans %ti Ântiqailës saxonnes. 

(3) Dans cet endroit célèbre Heri-dvara (les portes de Heri), où 
le Gange s'est frayé an passage à travers les montagnes Sewahuc , il 
y a on pilier dédié au fleave appelé Hersouta, Pilier deHer; c'est nn 
des objets de dévotion de ce pèlerinage célèbre. Ce pilier pourtant 
n'est pas dédié au médiateur Heri Crishna ^ mais à Hara ( Maha- 
déva), le dieu du Trident ( Tri^shoula) et le dieu de la guerre , 
dont les rites sont le mieux accomplis sur le Gange. Le guerrier Rad)- 
pont désire toujours que ses cendres y soit déposées; et dans les an- 
ciens livres sur la cbevalerie ( indienne ) , j'ai bien souvent lu qu'il 
était question de faire transporter à ce fleuve lustral des membres dé- 
tachés ou un certain nombrjs d'os dépouillés de chair. 

Selon la croyance du guerrier Radjpout , la béatitude de celui qui 
meurt d^ns la bataille, sur ses bords , est assurée. 

(4) Le plus célèbre de ces débris, sans en excepter ceux de laplaioc 
de Salisbury (comté de Wilts), se trouve à Camac, près de Vannes 
en Basse-Bretagne , l'ancienne Atmorique , le sanctuaire des Celts et 
de la foi druidique. On dérive ordinairement Camac de Carnius, 
nom celtique du soleil, £n samscrit Cama signifie un rayon. du soleil, 
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Il serait facile d'établir sur bien d'autres points , 
soit civils ou religieux, des ressemblances entre les peu- 
ples normaniques ylesSu^ les Catti et les Longobardi, 
avec leurs principales déités , Odin, Thor ( le maître 



Gmia, an parasol , et Carna ( dans les dialectes vulgaires GtJiia et 
Cmya) tii le nom de Crishna (lenoir)^m (d*où vient peut-être Heli, 
Helios ? ) qui est Apollon ou le soleil. Sur la côte de PArmorique, voi- 
sine de celle de Normandie, près d*Avranches, est le montSaînt-Michely 
célèbre dans Thistoire druidique. Un collège de prétresses druidiques 
y ëtait ëtabli , et y «rendait aux marins des flèches consacrées , qui , 
lancées dans la mer , les garantissaient du danger ; de retour du 
voyage, ces marins allaient rendre grâces et offrir des dons par les 
mains de celui qui avait lancé la flèche ; celui-ci , en se retirant , 
recevait des coquilles dont il se parait Ce rocher fut consacré à Bé- 
lénus ou Apollon , d*où Ton a inféré que les Phéniciens y avaient été. 
Or Bal-Crishna , T Apollon indien , est le protecteur spécial des ma- 
rins , et son autel I à Nat'hdivàra, est enrichi par chaque galion qui 
arrive sain et sauf de l'Arabie ou de la mer Rouge. Une tempête est 
payée selon sa violence et selon les craintes du capitaine du vaisseau , 
ou selon les richesses des matelots. 

Gomme Boudha Tri-vicrama (Hermes-Triplez) , Heri est adoré 
par les marins , dans le. temple célèbre de Dwdraca, et les corsaires de 
cette côte et des tles du golfe de Cutch se donnent le titre de F'ils 
4e Tri'vicrama , et là, comme chei les Grecs , les attributs de ce dieu 
se joignirent à ceux de Mercure , lorsqu'il échangea , avec Apollon , 
la lyre pour le caducée , allusion mythologique et historique que 
l'on trouve également dans l'histoire des religions comparées de 
Crishna , et de son cousin Boudha Hainmath , le 33« Ttrihankara 
de la secte. 

Lorsque le chrbUanbme prévalut dans la Gaule , le Mont St.-Michel 
reçut le nom de Tumba , mot dérivé , dit-on , de Tumulus ( inorUi— 
€ule) f qui en indique la forme. Mais si jamais la religion et le langage 
de l'Orient atteignirent ces bords , et si ces piliers de Camac furent 
consacrés à Carna (Apollon), alors le nom Tumba, donné au mont 
consacré à Apollon, dériverait des piliers ( Tumba dans les dialectes. 
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du toDDerre) , et son époase Freya , et Boudha , Hovr 
(le dieu de la guerre liîndo-scytliîque), avec son épouse 
Oumia. Ils sont accompagnés sur le champ de bataille 
par les mêmes agens de leur pouvoir. La valkyrie, ou 
vierge guerrière des Scandinaves, est la sœur jumelle de 
VApsaraàxk Radjpoutana. {^Voy. dans le i*"^ vol. des 
Mémoires de la Société Asiatique , mon mémoire çur 
les Tchohans. ) 

Ce serait empiéter sur des sujets qui seront discutés 
séparément dans une comparaison que je prépare entre 
les poésies héroïques des Kadjpouts et celles des peuples 
normands , que d'en dire davantage à présent. Je me 
bornerai donc à citer ici une analogie frappante. 

Les amateurs de la poésie Scandinave savent bien 
que le crâne de leurs ennemis servait de coupe aux 
Normands j et probablement Thor, comme Hour, 
donna cet exemple à ses adorateurs. Le dieu de la 
guerre des Radjpouts est toujours représenté avec une 



et Sthamba en sarnscrît) , qui le couronnaient , piliers consacres à Éc' 
leruis ou JBéli ^ les « piliers de Bal ». Cette allusion est bien connue 
dans le culte primitif et symbolique du pouvoir créateur on du soleil. 

Voilà ce que le « peuple é\n » emprunta à ses voisins les Sido- 
niens, <c lorsqu'il érigea le pilier et le veau sur les hautes montagnes », 
selon les livres saints , le Taureau et le Lingam , consacrés à Héri , ou 
le pouvoir créateur, d'où nous pouvons conclure que YIndianisnte 
était la religion primitive. 

Le Carnaval ^ si célèbre, dérive de CarnenSy le soleil, dont il indi- 
que les rites. Ces saturnales de Rome ressemblent beaucoup au Hali 
ou Fête du Printems, ou des pouvoirs de la nature , dans Tlndc; et 
bien des cérémonies de cette solennité sont reconnues être non-seule- 
ment païennes, mais indiennes. 
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gairlande de crânes, qui est composée àes têtes des 
plus nobles guerriers , morts sur le champ de bataille. 
Dans les anciennes sculptures, ainsi que dans la poésie, 
cette déité est toujours peinte avec le crâne ( karpara 
ensaipscrit), dans le quel elle boit le sang des guerriers 
tués dans les combats. 

Le crâne fut la coupe du dieu de la guerre saxon , 
depuis TAor jusqu'à jUboin, qui, lorsqu'il conduisit 
les Longobardi du Nord jusque dans les plaines de 
Piémont, but, au sommet des Alpes, un premier 
trait du vin d'Italie avec le karpara. a Seconde i cos- 
tumi di quei tempi , in un gran convito dei' Longo- 
bardi, bevean nel cranio di Gunemondo, legato in 
oro. ii 

Cette coupe, cependant, lui fut fatale. Alboin, 
suivant ses habitudes asiatiques , épousa , ou du moins 
fit entrer dans son lit , Rosamonde , fille de Cune» 
monde, roi des Gépides, race gothique de la Panno- 
nie. tt Bois avec ton père, d dit-il un jour à son épouse 
en lui présentant lecrâne de Cunemonde, dont il s'était 
fait une coupe pour les festins. Rosamonde mouilla 
dans la liqueur ses lèvres tremblantes y mais en même 
tems elle murmura un serment de vengeance qui fut 
bientôt accompli : Alboin périt assassiné (i). 

Les noms mêmes des rcHs lombards de la première 
race y donnés par Muratori , depuis Agimund (2)9 de la 
race des Cucingi , antérieur de dix règties à Alboin , 

(i) Rësumë de ThUtoire de Lombardie , p. la. 
(a) En sain3cnt « la Fête myincible ». J*ai une inscription en sams- 
crît qui contient ce même nom. 
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au 6^ siècle^ pourraient être rapportés san$ violence 
à des étymologies samscrîtes. 

Par les raisons que j'ai déjà énoncées j je nç veu^ 
point essayer de prouver ici cpe des institutions sem^ 
blables gouvernaient les anciens guerriers des l'Eu^ 
rope, et le radjpout des tems passé et présent , selon 
un système féodal, dont les principaux usages dofni" 
nent encore aujourd'hui dans le Bja4jpou4ana , et^^i, 
avec d'autres habitudes, tant civiles que religieuses, 
n*aurait apparemment pas pris naissance dans les 
plaines ardentes de TJnde, mais bien pluctôt;daiis l|i 
Scythie, qui,, selon plusieurs écrivains, fut le ber^ 
ceau du système de l'Europe. Le système féodil des 
Lombards, vanté par Montesquieu (i) et par Gib^ 
bon (a) , ressemblait beaucoup à celui dçs Francs , 
et au i^gime introduit par les Normands de la Neiis- 
trie, qui Pavaient également apporté de leurs de- 
meures primitives sur la mer Baltique. 

Des autorités respectables ont établi sans contesta^ 
tion que ce système tire son origine de la Tartane. 
Le savant auteur de VHistoire du moyen Age n'afdmet 
aucune communication avec l'Orient. Mais jusqu'à 
présent personne n'a eu l'occasion d'analyser le sys-* 
tème féodal du Radjpout scythique, qui même, d'au- 
près l'esquisse imparfaite que je médite , présentera 
une forte ressemblance avec les institutions de l'Eu- 
rope. 



(i) Dans TEsprit des Lois. 

(a) Sur le système féodal surtout en France. 

Tome X. 20 
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Il serait assez curieux de découvrir que les lois 
de France et d'Angleterre ont une même origine que 
celles des braves Radjpouts , chez qui la féodalité , à 
laquelle les contrées susdites ont échappé , règne en- 
core triomphante 9 quoique beaucoup plus modérée 
que le système oppressif qui dominait en Europe ; 
elle conserva toujours dans l'Inde les traits patriar- 
chaux , qui en sont la base primitive. 

On y trouve pourtant dans toute leur sévérité les 
odieuses lois forestières (telles qu'elles furent établies 
par Guillaume de Normandie, avec les oppressives 
game-laips , si honteuses pour la civilisation), et il 
est défendu, sous peine de mort, de violer les roumnas 
royaux (i). 

Dans tous les âges et dans toutes les contrées^ la 
féodalité doit avoir les mêmes résultats : monarcshique 
et unie, quand le chef est énergique ; aristocratique 
ou oligarchique et déchirée, lorsqu'il est faible de 
caractère. 

La couronne de la Lombardle étant élective, les 
grands vassaux devinrent presque indépendans , limi- 
tèrent considérablement les droits du pouvoir royal ; 
et quoique les Radjpouts ne possèdent pas d'aussi 
grands privilèges , Ils ont cependant la garantie d'un 
clanship irès-étendu , dont le résultat est de produire 



(i) Lieux oh l* on conserve le gibier, que tout prince et grand seî~ 
gneur possède à Radjivarsa. Cejt un délit capital que de tirer sur le 
tigre y le daim ou le sanglier dans ces enceintes ; cependant je ne con- 
nais pas dVzeinple où quelqu'un ait éïé puni pour une telle infraction. 
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une ligae d'intérêts propres à réprimer le pouvoir 
despotique. 

La comparaison du système politique des Lom- 
bards durant le moyen âge, avec celui des Kadjpouts 
en général, est exacte, mais surtout avec la fédéra- 
tion des Iharedja (i) dans le Goutch. 

Mais quoique ni dans le Coutch, ni dans aucune 
autre partie de Plnde , la couronne ne soit pas élec- 
tive , la perpétuité des fiefs y produit le même résul- 
tat, pour ce qui concerne Tindépendance générale. 
Enfin, la base de tous ces petits états est une union 
d'intérêts aristocratiques 5 la troisième classe, celle des 
marchands ou des laboureurs, n'ayant pas de voix 
dans l'organisation politique. 

En Angleterre même, la charte tant vantée, qii'ob* 
tinrent les grands vassaux du roî Jean-Sans-Terre, 
a fait bien peu pour cette classe , et elle ne contient 
qu'une seule stipulation en sa faveur, c'est-à-dire 
(i que les instrumens de travail ne seront point pris 
de force. » 

Les Lombards, après avoir achevé la conquête 
de l'Italie , exigèrent le tiers de tous les terrains qu'ils 
avaient laissés aux anciens propriétaires. Plusic^urs 
d'entre eux furent appelés Arimans, ou hommes 



(i) La tribu Iharedja est de la race de Yadou , et tire son origine de 
Heri. Chassie de Tlnde après X^g^rande guerre , uoe branche s'établit 
dans le Sewistan, à Toucst de Tlndus, Faatre domina sur le Zaboulistan^ 
iusqa*à ce qu*elle en fût chasse'e , au commencement de Tlslamisme. 
Cette tribu avait apporté ses idées féodales de ^ancienne Scythiei d'où 
elles furent portées dans Toccident par les Gètes. 
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de JUasnade (^ly Us répondaient précisément au pro- 
priétaire ^//adui/ du système féodal anglais, le pro- 
priétaire bhoumia du système radjpout , et Fameiide 
requise dans les différens cas judiciaires est parfaite- 
ment d'accord avec les usages de ce même peuple. 

L'histoire des coutumes du moyen âge sera mieux 
comprise par ceux qui auront voyagé dans les pays 
régis par les gouvernemens féodaux de Flnde. Ils n'y 
remarqueront à peu près que les changemens qui 
sont la suite inévitable de la succession des siècles , des 
différences dans les noms et dans quelques coutumes. 

Outre la ressemblance que Ton remarque entre la 
mythologie et les images employées dans ce qui nous 
reste de la poésie héroïque des tribus normaniques île 
TËurope, et la poésie des Radjpouts Indo-scythiques, 
on pourrait également établir une comparaison entre 
les ornemens ou sculptures de leurs édifices sacrés. 
Il serait cependant difficile d'exécUter cette comparai* 
son , parce que le fanatisme n'a laissé en Europe que 
peu de monumens complets. 

Cependant les églises de Monza^ àeSt, -Michel k 
Pavie (bâties par les Lombards) , l'église de Moissac 
en Languedoc (construite par les Visîgolhs ) (a), 



{\) Résumé de l'histoire de Lombar die f ^. 16. De quelle bngue 
vient Ariman ? ou son interprétation hçmme de Masnade ? En sam- 
scrit, les It'ttres d ti rsont toujours permutables, et Adi^manus ou 
le premier homme indiquerait le propriétaire originel, 

(a) La petite ville ètJifoissaCy située sur le Tarn » près «le sa jonction 
avec la Garonne « date du 5« siècle. 11 ne reste plus de son ancienne 
église que le portique et le vestibule intérieur ; la nef est d*unc arcbi- 
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Noire-Daine à Poitiers, St. -Etienne à Caen (fon- 
dée par les Normands)^ Christckarch en Angle- 
terre ( bâtie par les Saxons) , et bien d'autres encore j 
offrent toutes des ornemens, des emblèmes et des 
images d'animaux fabuleux, que l'on transférerait aux 
anciens temples de Flnde, sans la moindre difficulté. 

tcctare tonte dilTérente, avec des arcs en ogives , et probablement elle 
ne date que da la* siècle: Le sujet principal de la sculpture du portail 
est ëvidemment la conversion de Glovis, et il pourrait avoir été exécuté 
peu après cet événement , quoique la tradition le mette au règne de 
Dagobert. Même dans les dessins , le paganisme et le christianisme 
semblent f*y disputer la supériorité. Quoique cette sculpture scit d^une 
grande valeur pour l'antiquité et pour les costumes , elle n* égale pas 
d'autres parties du même monument qui n'ont avec celle-ci aucune 
afiBnité ni pour le dessin ni pour les matériaux. La conversion de 
Govis est exécutée sur de la pierre à chaux noire et compacte ; les 
autres sont en marbre gris «bien polL Elles sont aussi dans un grand 
état de dégradation. H ne peut exister aucun doute que ces derniers 
n'ayent été faits à une époque antérieure à l'introduction du christia- 
nisme, et qu'ils ont été probablement les objets du culte desYisigodis. 
Le style , les costumes et les dessins paraissent décidément asiatiques , 
et ib doivent avoir été importés par les Yisigoths on d'autres tribus 
venues de VAsU ou du pays des Gètes , des rives de la Baltique. 
Sans entrer dans de plus grands détails , j'observerai encore qu'on 
y trouve une représentation exacte de la déesse de la destruction chea 
les Hindous ; Cali^ la Calligema ou la Diane infernale des Grecs. 
On y remarque également d'autres figures de femmé's vêtues précisé- 
ment selon le costume des femmes de l'Inde d'aujourd'hui. Le corset, 
les colliers et les bracelets sont tels que les portent les femmes radj- 
pouts. Il y a bien encore dans les ornemens de cette église d'autres 
formes emblémati(jues du pouvoir destructeur, devant lesquelles un 
Hindou s'inclinerait également. 

Je n*ai pu trouver de gravures ou de descriptions quelconques de 
cet édifice ; mais comme ils sont près do premier établissement des 
Visigoths , dont la capitale fut Toulouse , on peut très-bien les attri- 
buer à celle nation. 
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Notice sur les troubles survenus récemment 
dans l'Asie centrale. 



Le Journal Asiatique de Londres , rédigé par Fini* 
primeur Cox , contient des nonvelles intéressantes 
venues de la Chine. Nous en allons donner un extrait , 
que nous accompagnerons de quelques remarques. 

Plusieurs provinces de la Chine sont dans ce mo- 
ment agitées par des troubles ', des insurrections à main 
armée ont éclaté sur plusieurs points de l'empire. La 
plus grave de ces insurrections est celle du Kan sou. Les 
derniers rapports annonçaient que les rebelles avaient 
cerné le gouverneur de cette province et intercepta ses 
communications avec le gouverneur-général <— Les 
habitans de l'île de Formose se sont soulevés depuis 
deux ans, et les Miao tsu, ou montagnards de la 
province de Koei tcheou , on fait des incursions dans 
les plaines. 

Tandis que les habitans indigènes se soulèvent dans 
plusieurs départemens de la Chine proprement dite , 
une vaste insurrection a éclaté parmi les tribus ma- 
hométanes qui occupent les provinces nord-ouest de 
Fempire. Le chef de cette insurrection s'appelle 
Djanggar ou Djangkar (i). L'empereur avait été si 



(i) Daii5 la relation anglaise ce nom est écrit Changkih urh et 
Chan^ko urh. Si la seconde lettre de ce nom est ig^ , il doit être 

prononcé Djangkar; si c'est *» , il faut lire Djanggar, Les An- 
glais de Canton ignorent les valeurs do syllabaire harmonique chinois, 
mandchou > mongol et turc, déterminée» par Khian loung. Kl. 
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alarmé, qu'il a ordonné de réunir toutes les troupes 
cantonnées dans les sept provinces du nord de la 
Chine ; il a aussi prescrit de faire des levées dans 
les autres. A Canton , le commerce et les employés 
du gouvernement se sont engagés à verser dans la 
caisse de letat un don gratuit de 1,4009000 onces 
d'argent, ou 11,690,000. francs. 

Des nouvelles récentes sur cette insurrection ont 
été extraites de la Gazette officielle de Pékingy par 
M. J.-F. Davis , Anglais , demeurant à Canton , et 
communiquées par le chevalier Sir George Staunton, 
à la Société Royale Asiatique de Londres. Voici cet 
extrait : 

Destruction des troupes chinoises sur la frontière occidentale, 

dans le voisinage de Kachkar, 

Young kin (i) a présenté un rapport dans lequel 
il donne le nombre des soldats tués et blessés près de 
Kachkar : il ajoute qu'on a envoyé des troupes à la 
recherche de l'ennemi , et qu'on a posté plusieurs 
détachemens pour garder les passages les plus impor<- 
tans. Dernièrement un corps , dirigé contre le rebelle 
étranger JDjanggar , pour le détruire , fut défait 
Young kin donne la liste suivante des tués et des 
blessés : 

Soldats mandchous d'Ili. . . «. • 5 

Soldat indigène. . ^ i 

Soldats Sibé 25 
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(i) G*eftt un Mandchou et un neveu de l*emperenr« 
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Report 3 1 

Infanterie et cavalerie de la bannière 
verte ou chinoise q5 



126 



Soldats chinois blessés 5 

Qu'on envoie une liste détaillée des noms au Mi- 
nistère de la Guerre y pour qu'on puisse récompenser 
les familles des soldats qui sont restés sur le champ 
de bataille. Les armes et les équipages militaires, 
qu'on a perdus à cette occasion , doivent être rem* 
placés en même quantité , ainsi que les chevaux y 
d'après le nombre des cavaliers tués. Les armes que 
les soldats ont portées dans Taction y et qui appartien- 
nent à leurs bannières respectives , doivent être rem- 
placées. Qu'on rende également au Ministère un 
compte exact des bagages et autres objets portés par 
les chameaux qui accompagnaient les troupes de la 
bannière verte (ou chinoises), et des dix-neuf che- 
vaux perdus. Il faut aussi faire des recherches relati- 
vement aux trois oiEciers qui manquent (les noms 
suivent dans l'original ) y et qui ont été ou tués dans 
le combat y ou qm se sont égarés. Qu'un rapport 
particulier nous soit présenté sur cet objet. Quant à 
Djanggaty qui s'est retiré à Choula , où il s'est joint 
à d'autres gens mal intentionnés y qu'on s'empare de 
lui et de ses compagnons y et qu'on les mette à mort 
sans délai y pour venger la niajesté de la nation (i^) 

T{io kouangf Y^ année ,11' mois, 29^ jour. 

Respectez cet ordre. 
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M. Davis ajoute que la rébellion est devenue très- 
sérieuse et qu'elle a prodtiit une vive impression a la 
Cour de Péking. Six cent mille onces d'argent ( ou 
4>696y875 francs) ont été fournies par les marchands 
du Hong à Canton. Les Chinois qui habitent cette 
▼ille disent assez hautement que cette révolte est très- 
dangereuse. La pièce que je viens de donner est sans 
doate un rapport peu fidèle dPune défaite essuyée par 
l'armée chinoise : les désastres qu'elle a éprouvés J 
sont sans doute palliés. 

Sir George Staunton présenta en même tems à la 
Société Asiatique une carte du théâtre de la guerre 
dans les provinces occidentales de l'empire chinois ; 
dressée et envoyée par le gouverneur-général d'il! 
(So*" long. E. et 44^ l&t- ^O» ^^ reçue par le gou- 
verneur de Canton y le 2^ novembre dernier. 

La rébellion a pris son origine à Khotan (78 %^ 
long. E. et 3^® lat. N. ) ; elle fut occasionée par une 
circonstance assez insignifiante en elle-même. Les 
habitans du pays abattaient une forêt > les soldats 
chinois prétendirent qu*ils détruisaient par là leur 
Jung choui ou porte^bonheur. H s'en suivit une rixe 
dans laquelle quelques officiers chinois furent tués. 
Les révoltés marchèrent bientôt sur Gachkha (i), 



(1) Dans la carte mentionnëe ce Keu est placé entre Koutché tl Tout' 
fan, Uauten^ anglais ëcrit Ho chih ha, et pense qae c'est Cha tckeou 
4* Arrowsmitb y maïs cette dernière ville est à 3 i/a degrés de Ion* 
gitude plus à Test qae Tourfan , elle ne peut donc être sitaëe entre 
cette dernière et Kouâché, qai est à l*occident de Tourfan. Je crois 
qa*on a touIu parler de Khartichar, qui y en eflet » est le seul lien 
considérable entre ces deux villes. Kl. 
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et une partie d'enlr'enx , se dirigeant à l'est , prit 
Tchangghi ou Tchhang ki hian, ville du troisième 
ordre du département de Ty îioua tcheou de la pra« 
yince de Ran su. Cette rille est située par 87 %* lon- 
gitude £• et 44 %* ^^* ^* f ^ A^ nord de la chaîne 
des monts neigeux y appelés par les Chinois Thian 
chan; elle se trouve sur le grand chemin qui conduit 
de Péking à Ili. Les rebelles dont le nombre monte , 
à .ce qu'on dit, â cent ou deux cent mille hommes ^ 
avaient donc le dessein de couper la communication 
entre la capitale des provinces occidentales de l'empire 
et la Cour. 

Les troupes chinoises se concentraient à la fin de 
l'année dernière sur les frontières de la province de 
Kan su pour se préparer à prendre l'offensive au 
printems de 1827. Le rendez -vous général est en 
dehors de la porte de la grande muraille, appelée 
Kiayu kouan (96 %^ long. E. et Sg'' lat. N.) 

Les points principaux , marqués dans la carte chi- 
noise, qi^i a été présentée à la Société Asiatique de 
Londres , sont : 

Ingghir (i) •• • •* sans position indiquée. 

Tarldang ou Tarkand. • • • 74 long. E. 38 %^ lat N. 

Koutché 8oî4*>— 4i ^* — 

Tourfan 79 %* — 43* — 

Khamil ou Ha mi gS® — 43® — 



(i) Je transcris tous ces noms, défigures par Tauleur anglais, comme 
ils doivent être las d*après Torthographe officielle introduite par Tem.'- 
pereur Khian loung. Kl. 
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* Ton houang hîan (i). .... g^* long. E lat N. 

* Ngan si tcheou gS* — 3^ 54* — 

"^Yumenhian 96 îi* — — 

-^ Su Icheou. 97** — Sg % — 

* Feoukhanghîan(2)...... 88» — U* — 

♦Sonîlaîhîan 86« — ^5» — 

* Ty houa tcheou (3) 88<» — W — 

* Khî thaï hîan. go* — 44* — 

* Tchîn sî fou (4) g3* — 43%* — 

Il est présumable que le gouyerhement chinois par* 
viendra à apaiser cette révolte , si Djanggar n'est 
pas un homme de talent et d'un caractère assez ferme 
pour faire régner la concorde parmi les autres chefs 
des insurgés, mais ce mouvement populaire pourrait 
avoir des suites funestes pour la dynastie mandchoue 
qui règne en Chine, si elle ne déploie pas toute l'éner- 
gie nécessaire pour comprimer une insurrection des 
tribus mahométanes , dirigée par un homme brave et 
entreprenant. La fondation d'un nouvel état dans le 
centre de l'Asie pourrait également obliger le gouver- 
nement russe à renforcer ses garnisons sur la frontière 
de la Sibérie, qui, dans ce moment, n'est que faible- 

(1) Et non Tun Arcvan^hian , comme on Ht dans Panglais. Kl. 
(3) Su tcheou est une ville du second rang, et non p^afou, ou du 
premier , comme le dit le journal anglais. Kl. 

(3) Et non Ty kiva tcheou. Kl. 

(4) Les villes dont les noms sont marqués d'un astérisque appar* 
tiennent à la province chinoise de Kan su» Quant aux longitudes et 
latitudes je ne les croîs pas toujours exactes. Les longitudes étaient 
déterminées d*après le premier méridien de Pcking , je les ai réduites 
à celui de Paris , en plaçant Pcking par 1 1 4^ 2' E. de Paris. 
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ment défendue par nne ligne de petites fortifications, 
quelques régimens de troupes régulières et de co- 
saques* 

Les troubles du Ran su sont Traisemblablement 
aussi excités par les nombreux mabométans qui ba- 
bitent les parties septentrionales et occidentales de 
cette province. Us ont peut-être des relations secrètes 
avec les rebelles de Rbotan et des autres villes de la 
Petite Boukbarie ; ceux-ci se dirigent sur la frontière 
de la Chine proprement dite. Maintenant il s'agit de 
savoir si les déserts qu'ils ont à traverser , et si Tarmée 
qui les attend devant KJa yu kouan , les peuvent em- 
pêcher de pénétrer dans les anciennes provinces de 
la Chine. 

D'après les lettres de Canton, du 3 octobre, l'insur- 
rection de Formose était apaisée, et les officiers lo- 
caux qui avaient rendu des services dans cette occasion 
ont été récompensés par l'empereur. Les nouvelles 
des dernier^ jours d'octobre disent que Djanggar est 
un descendant d'un ancien rebelle, ainsi vraisembla- 
blement de la famille des Khodjah de Khotan, chassés 
par les Chinois sous Khian loung. Les Kirghiz Bourout 
et les Mabométans à bonnets blancs du voisinage de 
Kachkar se sont joints à Djanggar. L'empereur a or- 
donné que 20,000 hommes du Chan si et du jK.au su 
se mettraient en marche contre les révoltés , et on fait 
également venir des troupes du pays des Mandchoux 
pour les envoyer dans l'ouest de Tempire. Tchang 
ling, gouverneur-général d'Ili , a été nommé général 
eu chef de l'armée ; il y a environ dix ans qu*il était 
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gouvemenr* général de Canton. On<^Sre la vie aanve 
au chef de la rébellion^ sll vent mettre bas les armes. 
Deux offiders d'un rang supérieur sont déjà restés sur 
le dhamp de bauille ; Feûipereur leur a décerné des 
honneurs funéraires. Le gouyemeur de Canton pro- 
pose aux habitans riches de sa province de fournir 
de l'argent à Tétàt, dans les proportions suivantes : 

Marchand du J?o/i^. . 6ôo,ooo onces d'argent. 

Fermier du seL .... 4o<>><^^^ 

Propriétaires fonciers, aoo^ooo 
mais sans affirmer pourtant que sa Majesté acceptera 
ces dons gratuits. On estime a ^e|O0O onces la dé- 
pense journalière de Tairmée envoyée contre les re- 
belles. On n'a reçu aucune nouvelle d'un général 
chargé de donduire un corps contre eux, et on pré- 
sume qu'il a péri avec toutes ses troupes^ ou qu'il a 
été fait prisonnier. 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 7 Mai 1827. 

M. le tonrte Tliéodore de Ronignjr est présenté et admis 
comme membre de la Société. 

S. A. R. Mgr. le'doc d'Oaléahs annonce par mie lettre 
qu'elle vent bien se rendre an désir manifesté par la So- 
ciété, et qn*dle accepte de nouveau le titre de Président 
honoraire, qm fan a été défiéré dans la séance générale. 

M. de Sacj donne des explicattons sor le eooleott da 
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manuscrit arabe et de quelques inscriptions dans la même 
langue , offerts à la Société par M. King. 

M. le Président rappelle au Conseil les articles relatifs 
à la formation d^une commission pour surveiller l'exécu- 
tion des ouvrages ordonnés pour le compte de la Société , 
et à la nomination de commissaires spéciaux qui s'adjoin^ 
dront aux auteurs et éditeurs de ces ouvrages pour en suivre 
le progrès. 

MM/Kieffer^ Bumouf père, et le baron Coquebert de 
Monbret , sont nommés membres de la commission de 
surveillance. 

Les commissaires spéciaux sont désignés ainsi qu^il suit : 

Pour l'édition de Sacontala, M. K Bumouf fils ; 

Pour la Grammaire Géorgienne, M. Saint-Marlin ; 

Pour la traduction de Mencius, M. Abel-Rémusat. 

M. Champollion le jeune demande à être considéré 
comme démissionnaire des fonctions de membre du conseil; 
cette démission est agréée. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Reinaud , le Pend-nameh de Feridr-eddin jittar, 
édition de Londres, 1809 î ~^ V^^ ^* I^gi manuscrit arabe 
relatif à la valeur talismanique des lettres de l'alphabet 
arabe. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

SOUSCRIPTION. 

Li^s AiïNÀLES DE Tabari , texte arabe, aoec la traduction 
latine imprimée en regard du texte ^ grand in- J^.^^ pap, fin. 

Ayant l'intention de publier les Annales arabes encore 
inédites de Tabari, j^invite les amateurs des lettres histo- 
riques et des lettres orientales , ainsi que les protecteurs 
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de la littérature en général , de bien vouloir seconder par 
quelques souscriptions cette entreprise importante. 11 est 
reconnu que le texte original des Annales de Tabari est un 
des ouvrages historiques les plus anciens, les plus riches 
et les plus soignés , que les Arabes ont produits ; l'ouvrage 
célèbre d'Abôu'lféda , dont maintenant on se sert le plus 
pour Pétude de l'histoire orientale, n'est, dans les premières 
périodes de l'histoire , qu'un extrait assez maigre de l'ou- 
vrage de Tabari. Cependant il faut bien distinguer du texte 
arabe de Tabari les traductions persanes et turques , 
faites dans un tems plus récent, et qui portent un carac- 
tère différent. Les manuscrits du texte arabe sont extrême- 
ment rares ; à Leyde il ne s'en trouve qu'un volume. Mais 
la bibliothèque du roi à Berlin en possède quatre grands 
volumes , qui commencent à Pépoque du Califat d'Âbou- 
bekr ; ce manuscrit, qui appartenait autrefois à la biblio- 
thèque de l'Atabek Togrulbeg à Mosul , dans le sixième 
siècle de l'Hégire, est fort ancien, et présente un très-bon 
texte que nous donnerons dans notre édition. Le premier 
tome doit paraître en 1827, et son prix sera pour les 
souscripteurs de trois écus de Prusse ou bien douze francs; 
on paiera après avoir reçu le volume. Le titre du manus- 
crit de Berlin est le même que celui de Leyde , c'est-a- 
dire : 

J c)^^^^' cr?.^-^=^'-5 j-*^.V'j ^J^ ^^y^ 
^ ^t i^j sSj^\ Hji, cr?^.j^ 

Greifswald , le 4 novembre 1836 . 

J. G. L. KOSEGARTEN, 

ProfcMfar de Unfve» oricnulet. 
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M. de Hammcr yient de faire paraître un prospectas de 
son HUtoitt de l'Empire Oihomad, dont il Tient de pnblier 
le preniier vofainie, dont rmci le titre allemand : Geschiehte 
des Osfnanischen Ra'chs grosseniheils nach hisher imhe^ 
mUtten HandschrjfUn und Arckiuen, durch Joseph 90n 
Hammer* Cet omragç est le résultat de soins et de tra- 
vaux continués pendant trente années. Deux voyages à 
Gonstaatinople , et im autre voyage dans TAsie mineure, 
ont sris à la diqiosition de Pairteur des monumens littéraires 
inconnus en Europe, et tous de la plus haute importance. 
Ses démarches personnelles ou ses correspondances lui cmi 
donné accès aux principales biUiothèques d'Allemagne, 
de France , dltalie et d^Angleterre. 11 présente dans son 
prospectus la longue énumér^tion des dépôts publics où il 
a puisé ; elle est tout-à-fidt propre à donner la plus avan- 
tageuse opimon de cette nouvelle histoire de l'empire Otfao- 
man; on doit espérer qu'elle sera £gne du talent, de la 
science et de la réputation de Fauteur. Le premier volume a 
paru à Pesth chez Hartleben ; il contient le récit de tons les 
événemens arrivés depuis la fondation de Tempire jusqu'en 
1453, époque de la prise de Constantinople. L'ouvrage sera 
composé de six volumes, chacun de 4o ^ 4^ feuilles d'im^ 
pression, coAtaift par souscription iS firancs; on paie tou- 
jours d'avance deux volumes^ On admettra les souscriptions 
jusqu'au iS du mois de Mai 1827 ; le prix de chaque vo- 
lume sera porté alors k ao fr. On a tiré 5o exemplaires sur 
papier vélin k ia8 fr. Les volumes se suivr<mt à peu près 
de huit en huit mois. 
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Observations sur une pratique superstitieuse attribuée 
aux DruzeSf et sur la doctrine des Noscuriens, par 
^, le Baron Silvestre di Sact. 



Le N^ 45 <Iu Bulletin de la Société de Géographie 
qui YÎent de paraître y contient un article curieux, in- 
titulé : Recherchas surles Druzes et sur leur religion, 
par M. le ctieyalier Regnault , consul du roi à Saint- 
Jean-d'Acre. Ces renseîgnemens n'ont pas pour l'Eu- 
rope autant de nouveauté qu'a pu le croire RI. Re- 
gnault , et notamment le catéchisme ou formulaire à 
l'usage des Druzes qui termine ce morceau , et dont 
il existait déjà plusieurs traductions. Toutefois on a 
bien fait de livrer i l'impression les recherches de 
M. Regnault \ il est fâcheux seulement que quelques 
noms propres aient été si étrangement défigurés dans 
l'impression qu'on a peine à les reconnaître : ainsi 
on a écrit Chantii pour Chatnil ou Schatnil; Kha^ 
louch -pour Khatouèh; Djerb-Lehtani pour Tahiani; 
Tuoukhié pour Ténoukhièh, été. M. Regnault, ou 
le traducteur qu'il a employé , a aussi quelquefois 
altéré certaines dénominations. Par exemple , il dit 
plusieurs fois Velu d^Adam lorsqu'il fallait dire jàdam 
Télu y ou plutôt Adam alsafa ; car il est fort don- 
Tome X* ^i 
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teux que le mot alsqfa veuille dire Yéht. Je pense 
aussi qu'il eût beaucoup mieux valu y dans un grand 
nombre de cas^ conserver les dénominations origi- 
nales , comme on Ta fait pour Dhou^maa et Dhou- 
massa ^ que de les traduire , parce qu'elles ont, dans 
le langage des Ismaéliens et des Druzes , des significa* 
tions techniques et souvent mystiques, pour lesquelles 
nous n'avons pas d'équivalent. Quelles idées peuvent 
suggérer à qui ne connaît pas ce système de religion , 
des dénominations telles que celles-ci : un invoquant , 
un prononçant , la base , etc ? N*aurait-il pas mieux 
valu dire un dcu , un natek y l'osas , en expliquant , 
si on le pouvait , ce que les Druaes entendent par ces 
mots? 

Au reste , ce n'est pas pour relever ces légères ta- 
ches ou pour expliquer ces dénominations que )'ai 
pris la plume. Le premier objet a peu d'importance , 
et le second a déjà été rempli y du moinâ en partie y 
par les différens fragmens que j'ai publiés de mon 
Traité de la religion des Druzes. Une question plus 
grave m'a paru demander une explication. M. Re- 
gnault a cité un passage d'un écrit qu'il attribue à 
Hamzé ou Hamza, et qui est intitulé : Lumière de la 
Chandelle du soir du Vendredi y écrit qui, si la cita- 
tion est exacte, ou s'il est vraiment de Hanusa , prou- 
veraiit que le plus grossier libertinage serait non- 
seulement toléré , mais conmiandé par la religion des 
Druzes. Voici ce passage, tel qu'on le lit dans les 
Recherches de M. Regnault : 

tt II faut donc , 6 initiés et initiées , que vous vous 
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n assembliez chaque soir de vendredi ; que voua lisies 
yi et conserviez les livres de la science que vous a 
s> laissés Notre Seigneur glorifié. Il faut aussi que 
y> vous enseigniez vos sœurs initiées derrière un ri- 
n deau , et que celles-ci n'élèvent point la voix. Lisez 
I» entre vous les vêpres secrètes , parce que j'ai détruit 
D les sept colonnes de cérémonie et que je les ai rem- 
n placées par sept spirituelles. La première ^ la plus 
«importante, est la véracité dans les paroles; la 
«> seconde, la conservation des frères; la troisième, 
D le renoncement k toutes les religions > la quatrième, 
V l'adoration de notre Seigneur, le juge, le com- 
» mandant > la cinquième , la soumission h ses com- 
m mandemens; la sixième , le secret des mystères de 
D l'unité; et la septième, le baisement, en tout tema, 
I» des parties sexuelieè^ des inUiies, i> 

On doit être bien étonné délire immédiatement 
après ce passage , que a quand un Druze est parvenu 
n k connaître toutes ces belles choses , et qu'il de- 
D mande un plus haut degré d'initiation, on l'oblige 
yi à faire la confession de tous sts péchés, comme les 
n doutes sur la religion , l'assassinat d'un frère ou de 
19 tout homme qu'il n'est pas permis de tuer, et la 
n fornication açec ses sœurs , qui est considérée comme 
n le plus grand péché, n 

Et par ^e^ sœurs il faut entendre, suivant l'usage 
constant des Druzes , les femmes qu:i font profession 
de la même religion. Peut-on ne pas se demander 
comment un commerce illicite avec une femme de la 
même relij^on peut être considéré comme le péché 
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le plus gmft , dans mn lyslàme de doctrine qui fait 
un dercttr de le pratique abominable dont il a été 
question , pour ne fien dire du sens dbscine qu'il 
est ^fficile de ne pas attacher à cette instruction fui 
doit être donnée auxjèmmes par les hommes der^^ 
rière un rideau ? 

11 ne s'agit pas ici d'examiner s'il a existé et s'il 
existe encore aujourd'hui , en Syrie , des sectes assez 
extravagantes y ou plutôt assez abruties par une mons* 
truense superstition y pour autoriser , sous le voile 
d^dées reBgieuses, l'oubli de toutes les lois de la 
nMire. C'est un fait constant dont je ne pense pas 
qu'on puisse douter. Mais une pareille doctrine fait- 
elle partie du système des Druzes ? Je ne Youdrais pas 
as/iiirer qu'il ne se trouvât^ parmi ces hommes abusés 
qui prodiguent leurs adorations à un monstre tel que 
le Khalife Hakem-biamr-allah, quelque secte qui ait 
joint aux erreurs de l'esprit cette corruption du cœur ^ 
mais je ne crains pas d'affirmer que rien n'est plus 
directement opposé au système religieux des Druzes j 
tel que nous l'offrent les écrits de Hamza y et de son 
fidèle disciple Boha-eddin. 

I^a preuve de ce que j'avance ici ne sera pas dif- 
ficile à faire. Hamza répète plus d'une fois dans ses 
écrits que Notre Seigneur Hakem a abrogé les sept 
préceptes fondamentaux de l'islamisme , savoir : les 
deux parties dont se compose la profession de foi 
musulmane^ puis la prière , la dlme, Je jeune, le pè- 
lerinage et la guerre contre les infidèles , et qu'il y a 
substitué poiur les Unitaires sept autres préceptes. 
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« Le premier de ees précèple*| dit-il, et le pliu 
n grand , en la yéracité dans les paroles^ le second 
n est d(& veiller réciproquement k votre sûreté ; le troi- 
D sième y de renoncer k la religion dont vons faisiez 
f) profession, k votre croyance, et au culte du néant 
D et du mensonge; le quatrième, de vous séparer 
D entièrement des démons et de ceux qui sont dans 
n» Terreur vie cinquième , de reconnaître (Pexislence 
D de) Tunité de Notre Seigneur dans tous les siècles, 
I» tous les tems , tous les âges et toutes les époques ; 
D le sixième , d*étre contens de ses œuvres , qudies 
Y» qu'elles soient; le septième, de vous abandonna et 
Y» vous résigner k aes ordres, dans le bonheur comme 
» dans Tadversité. s> 

Les mêmes obligations sont imposées, presque dans 
les mêmes termes , par Hamza aux femmes unitaires. 
Cl n edt nécessaire, dit-il , que toutes les femmes uni- 
Y» taires sachent que le premier devoir qui leur est 
y> imposé, est de connaître Notre Seigneur, et de ne 
91 lui attribuer aucun rapport avec alicune créature ; 
n le second est de connaître le Maître de ce siècle 
N (Hamza ) , et de le discerner de tous les ministres 
Y) spirituels ; le troisième est de connaître les ministres 
YY spirituels, leurs noms, leurs rangs et leurs sur-» 
D noms. . . Après avoir su cela, il est nécessaire ^'dks 
^ sachent encore que Notre Seigneur les a dispensées 
YY des sept obligations pénibles des lois précédentes , 
» et leur a imposé sept obligations de la loi unitaire 
YY et de sa religion» La première , et la pkis essentieH^, 
Y» est la véracité dans les paroles, etc. iiPuis, après 
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atdir exposa en quoi consinent ces sept préceptes , U 
ajoute : « Après rcbligation de croire les cboses dont 
n fui parlé auparavant, et de les croire sans auctin 
Il doute , tous les Unitaires , hommes et femmes , sont 
s> tenus à garder ces sept commandemens , à y con«- 
n former leur conduite , et à les tenir secrets pour 
i» ceux qui ne sbnt point de la même religion. ii 

On ne voit aàirarément dans oessept.commandemens 
rien qui ressemble à ce qu'on lit dans le passage cité 
par M. Regnault. Quelques-uns de ces préceptes re- 
çoivent de longs développemens dans les livres des 
Druzes, particulièrement le premier et le second; 
jknais nulle part on n'aperçoit de trace d'une signifi- 
cation mystérieuse qui puisse faire soupçonner au- 
cune interprétation immorale. 

A ces textes généraux , qui pourraient suffire pour 
(trouver que la pratique honteuse imputée aux 
Druzes d'aujourd'hui est étrUngire k la doctrine de 
Hamza y je puis joindre des textes formels qui font 
un devoir rigoureux, aux Unitaires, de la pureté des 
mœurs. 

Pour entendre le premi^, il faut savoir que ce 
que , dans le langage allégorique des Druzes , on ap- 
pelle les hommes et les femmes spirituels , ce sont les 
différens ordres de ministres qui composent la hiérar- 
chie unitaire ; chacun des ordres de cette hiérarchie 
étant nommé hommes y par rapport à celui qui lui 
test inférieur, ^K femmes y par rapport à celui qui lui 
est supérieur. 

K Comme, dit Hamza , les hommes spirituels et les 
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» £emznes spirituelles doivent être exempts de toute 
Il faute et de toute souillure; de méiue les hommes 
^y fidèles et les femmes fidèles et pures doivent être 
y) exempts de toute tache et de toute souillure, de 
» tout çrim€ et de toute impureté..... Les femmes 
Y> fidèles doivent s'éloigner des discours de celles qui 
)) renient Notre Seigneur et qui sont incrédules i elles 
» doivent s'éloigner de leurs désirs déréglés , de leurs 
» doutes y et de toutes leurs actions criminelles y afin 
)> que leur foi leur soit utile, et que la pureté de leur 
m conduite soit connue de toutes les femmes qui ne 
)) croient pas à Notre Seigneur S enfin, qu'elles soient 
)) à Tabri de tout ce qui pourrait altérer leur religion, 
f) et faire naître des soupçons contre elles et eontre 
)) leurs frères. Toutes les femmes fidèles ne doivent 
1) occuper leurs cœurs que de la confession de l'unité 
m de Notre Seigneur , de Pobéissance au maitre de ce 
)) siècle , et aux ministres purs de la religion , minis-» 
f) très que lui-même a établis en faveur de ceux qui 
y> le cherchent : elles ne doivent point rechercher la 
i> satisfaction de leurs désirs déréglés, ni l'accomplis- 
» sèment des désirs des pécheurs. 

n Cette lettre a été écrite , afin que vous en fassiez 
)) part à toutes les femmes fidèles qui connaissent 
» l'unité de Notre Seigtieur , qui font profesçion de 
)) n'en point connaître d'autre que lui , qui confes-^ 
D sent réternité de son existence , qui contiennent 
i> leur chair dans les bornes qui leur ont été près- 
)) crites , qui n'accordent leurs faveurs qu'à leUrs 
)î époux, etc. n 



U est remarquable que la chasteté est unie ici im- 
ttédiatement aux premiers et plus essentieb deroirs 
de la religion. 

La piAoe de laquelle j'ai tiré le passage qui précède 
me foomit encore un argument d'un grand poids en 
iaveur de la pureté de la morale de Hamza , dans la 
conduite qu'il prescrit aux missionnaires de deux 
classes différentes, les Dais et les Madhouns{t)^ 
quand ils exercent leur ministère envers des personnes 
de l'autre sexe. Voici de qudie manière Hamza s'ex-> 
prime & ce sujet. 

a Que tout Ddi ou Madhoun^ qui a reçu une mis- 
n sien y se garde bien de lire cette lettre à aucuut; 
n femme y avant de s'être assuré de sa croyance et de 
psa religion.....^ qu'il ne la lise point devant une 
» femme seule, ni dans une maison où il n^ ait que 
« lui et ^e , de peur que s'ils se trouvaient seuls , cela 
» ne les exposât à quelque soupçon , quand même ils 
n seraient des hommes fidèles et dignes de toute con- 
n fiance. Que le DdX et le Madhoun ôtent tout sujet 
fi de soupçon et tout prétexte d'une maligne intér- 
im prétatioo, et qu'ils ne donnent aucune prise sur eux 
9 aux mauvaises langues. Qu'ils ne lisent donc point 
» cette lettre à une femme settle, qu'ils attendent qu'il 
fi se trouve plusieurs femmes réunies, et qu'elles soient 



(i) Les Miu&autu ^j^V» forment raTanl-éernier degré des 

IBÎiiiitret dans la kiérarcLie àe$ Droyes. et n'ont an dessous d*ea« 
qnelfls Moeaien. Leur nom signifie ikenêie. Les Oaït ou mission - 
m^é» f à la lettre ceux çui appeUent les bommes à U connaissance 
de la religion , sont d'un rang pins élevé. 



n au moins au nombre de trois. Que les femmes $ê 
9 tiennent derrière un rideau ou des jalousies , à tra- 
n) yers lesquelles on né puisse les voir. Que chaque 
n femme ait avec elle so& mari ^ s'il est unitaire, ou 
»son père, son fils, son frère, ou tel autre qui ait 
n droit de veiller sur elle^ pourvu qu'il soit unitaire. 
y> Que le Daî ou le Madhoun tienne , en lisant, les 
V yeux fixés sur son Uvre ; qu'il ne porte poiutses 
n regards sur les femmes , qu'il, ne se tourne point de 
i> leur côté , et qu'il ne prête pas Foreille pour les 
m entendre. Que la femme, pendant cette lecture, 
n s'abstienne de parler ; qu'elle ne rie point , par un 
D transport de joie; qu'elle ne pleure point, par une 
» impression de respect et de frayeur ; car les ris , les 
n pleurs et les paroles d'une femme peuvent exdter 
» les passions dans les Hommes. » 

On retrouve dans ce passage l'ordre donné jiux 
femmes , de se tenir derrière un rideau quand on leur 
enseigne la doctrine unitaire , et de ne point élever la 
voix en riant, comme dans celui qu'a cité M. Regnault ; 
mais si , dans ce dernier , on peut soupçonner qu'il 
couvre un sens obscène, il n'est certes pas susceptible 
d'une pareille interprétation dans le texte de Hamza 
que je viens de rapporter. 

Au reste , si la doctrine licencieuse qu'on impute 
aux Druzes d'aujourd'hui est tout<4-fait étrangère à 
l'enseignement de Hamza , il est certain que^ du tems 
même de Hamza , elle était professée par une secte 
qui portait le nom de Nosàîriens, et qui, comme celle 
des Druzes, tirait son origine des Ismaéliiens et des 
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Kftrmates. C'est ce que nous apprenons d*an écrit de 
Hamza , qui a pour but de réfuter les opinions d*un 
docteur deœtie secte. Cette pièce, qui e9te:](trénienieut 
curieuse, est intitulée I ^ 3^1 ^^liU AiUtjJt DL«^I 

JJ^J JJ^ wK si vJl^*'^ ^ ^jr^^ 9 c'est-i-dire la 
lettre ou le traité qui extermine le scélérat; réfutation 
du Nosdirien , que le Seigneur le maudisse dans tous 
ks âges et toutes les périodes. Cest la première pièce 
du manuscrit arabe ^ n» i58i de la bibliothèque du 
roi. Je n'ai pas besoin de faire sentir l'importance de 
cette pièce : elle résultera suffisamment de Textrait 
que je vais en donner. 

L'auteur, après les formules d'usage dans les livres 
des Druzes, commence ainsi : <c II m'est tombé entre 
» tes mains un lù/re composé par un des NosairioMS 
i> t^^j*^^\ ^jaKj> àmji\ w-^w , de ces gens qui renient 
i> Notre Seigneur , qui lui associent d'autres que lui, 
» qui profèrent des mensonges contre lui ; par un 
» homme qui séduit les croyans de l'un et de l'autre 
i> sexe ; qui court après les voluptés brutales et les 
» plus honteux appétits de la nature > qui fait pro- 
)> fession de la croyance des vils Nosaïriens. Que la 
n malédiction du Seigneur soit sur lui et sur eux, la 
» malédiction due aux pourceaux, adorateurs d'Iblis, 
fi et ses partisans ! Il a intitulé cet écrit : Le Liçre des 
w Vérités et la découverte de ce qui est caché derrière 

ii des voiles k^^^\ y^Ji^^j JfîliJt w>b:S'. Quîcon- 
Yi que reçoit ce livre est adorateur d'Iblis , croit à la 
i> métempsychose , permet toute sorte de commerces 

» charnels xAJ^^ J^> approuve le mensonge et l'cr- 
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D reur. L'auteur a attribué ce traité aux Unitaires 
n Téritables. Mais loin de la religion de Notre Sei* 
f) gneur , les choses défendues ! loin des Unitaires les 
n actions abominables ! loin des serviteurs d^ Notre 
» Seigneur, qu'on leur impute quoi que ce soit des 
19 appétits brutaux et abjects, et des discours qui con- 

» tiennent le polythéisme! A-ilaet** U^t^ "V^ l-t\^ 

. L-LiAJt L^\ ^î^t ^^ ^ j^t v^. ^t 

n'èlSstjti] JjjlS^t^. Notre Seigneur connaît jusqu'au 
fi plus léger coup^d'œil , et ce que renferme le secret 
a des cœurs : il récompensera chacun selon son mé- 
r» rite , et il ne sera fait aucun tort k personne. Après 
w avoir lu cet écrit , j'ai cru , mes frères , devoir 
» vous prémunir contre le danger, et veiller à la garde 
» de votre foi , et j'ai composé le présent traité pour 
D réfuter l'ouvrage de ce scélérat Nosaïrien, queDieu 
n maudisse! afin qu'il ne se glisse aucune erreur dans 
D vos opinions religieuses , et qu'il ne s'élève aucun 
TD soupçon contre vous 9 n» (c'e^t^à-dire, suivant une 
glose , pour que vous ne croyiez pas à la divinité de 
VAsas ou ÔlAU (i), et qu'on ne vous soupçonne pas 
de commettre les actions licencieuses que permet le 

(1) Dans les livres des Druses , Mahomet est toujoars appela 1q 
Natek ^^LU)i ou partant, et Ali VAsas /m»IJ^1 onle/ondementm 
Ces dénominations sont empruntées du style des Ismaéliens ^ qui ap* 
pelaient Natek le fondateor de toute nouvelle religion p et Asas le 
lieutenant ou premier vicaire et successeur du Natek» Ainsi l'apAtre 
6aint Pierre est VAsas du Naiek Jésus ; Ali est VAsas du Naêek 
Mahomet. 
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Nosa^ien ). a Garde^vous donc bien ^ femmes fidèles, 
« de jamais porter sur aucun homme , fidèle ou in- 
n fidèle j d'autres regards que ceux que vous portez 
i> sur vos pères et vos fils s que chacune de vous cher- 
i> che le salut de sou ame dans la connaissance de 
» Notre Seigneur ; que chacune de vous sache que 
» Notre Seigneur (dont la mémoire soit glorifiée, dont 
» le nom soit exalté , et qui seul est digne d'adora- 
fi tion ) la voit , en quelque lieu , et dans quelque 
n situation qu'elle soit. Vous savez qu'il n'est aucune 
n de vous qui , lorsqu'elle commet une mauvaise ac- 
» tion, ne redoute les regards de sa voisine^ à com* 
n bien plus forte raison doit^elle craindre celui pour 
» lequel rien de ce qu'on fait en public ou en secret 
n) n'est caché , qui est digne de louanges et infiniment 
» élevé au-dessus de tout ce que disent de lui les 
n polythéistes. y> 

Les erreurs que Hamza reproche à l'unitaire No- 
saïrien , sont de deux sortes ; les unes concernent le 
dogme de la divinité de Hakem^ et de son unité ab- 
solue; les autres ont pour objet la morale. Je ne 
m'occuperai ici que de ces dernières , et je laisèerai 
parler Hamza lui-même. 

« La première chose que dit ce scélérat Nosaïrien , 
c'est que toutes les choses qui ont été défendues aux 
hommes^ le meurtre , le vol^ le mensonge, la calomnie ^ 
la/bmieation et la pédérastie y sont permises à celui ou 
celle qui connaît Notre Seigneur. Il impute un men* 

songe à la doctrine littérale uk>^t et k la doctrine 
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allégorique Jf^^t ( i) ^ et il en altère renseignement ; 
car il ne lui est point permis de voler ce ^ui appar- 
tient à autrui y et la religion ne lui accorde point la 
faculté de mentir y puisque la yéracité est le fonde- 
ment de la religion, et que le mensonge est le fonde- 
ment du polythéisine et de l'infidélité (a) ; car la vé- 
racité est & la foi ce que la tête est au corps. Quant 
au meurtre, personne ne peut l'approuver, s'il n'a 
renoncé à la grice de Notre Seigneur , et s'il n'est 
tombé dans le polythéisme. Quant à ces paroles qu'il 
dît : Le croyant ne doit point empêcher sonjrère 
de lui ravir son bien ou son rang ; il doit laisser à son 
Jrère croyant , toute liberté de voir les gens de saja^ 
mille ( ^^ c'est^-dire ses femmes , ses filles , ses ser- 
vantes ), et ne s^ opposer à rien de ce qui peut se passer 

(i) La Doctrine UttéraU oa le Tenzil, c'est le mahométisme pris 
dans le sens propre et natarel des dogmes et des préceptes; la*2}oc- 
frine interprétaUçe ou allégorique , le TawU, c'est le système de* 
Ismaéliens oa Baténiens. La première s'appelle aossi Vextérieur 
jftvJb)! I et la seconde V intérieur ^^JplJI : c'est de ce dernier mot 
que vient le nom des Baténiens. 

(a) On^lit dans les deox manusérits que j'ai eus sous les yeoz : 

Mais cela donnerait un sens absurde , et malgré l'accord des deux 
manuscrits , je n'hésite point ii lire ainsi : 

II 



i 
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entre eux, sans quoi sa foi est imparfaite; il ment , 
le maudit. Il a yo\é la première partie de cette phrase, 
c'e8t->à-dîre ces mots : H ne doit point empêcher son 
frère de lui raçir son bien on son rang, des Confé- 
rences de la sagesse (i), et il en a abusé pour voiler 
son impiété et son mensonge. Quiconque, au con- 
traire, n'est point jaloux de sa famille, n'est pas 
croyant, c'est un Khorrémien (a) qui ne cherche que 

le repos et le libertinage I^u^i^ ^|/'> ^I^î 9e Xsliss^ 
emporter par ses passions déréglées et ses erreurs; 
car la cohabitation ne finît point partie des devoirs de 
la religion , et elle n'a aucune relation avec la doctrine 
le l'Unité , si ce n'est la cohabitation spirituelle qui 
n'est autre chose que la victoire que remporte , par 
la doctrine de la sagesse, celui qui a été envoyé pour 
prêcher , et qui a été fortifié par le don de la sagesse 
véritable. 

Yv Lorsqu'il dit que c'est un devoir pour unejemme 

fidèle de ne point refuser ses faveurs à son frère y et de 

s'abandonner à lui toutes les fois quil le désire^ et que 

l'union spirituelle ne s* accomplit parfaitement que par 



(i) On appelait amsî dei écrits composés pour être lus par les DeSs 
dans les assembUes secrètes à.tê imiiés Ik la secte des Ismaéliens. Voy, 
ma Chrtiiomaihie arabe^ a« édît, t. i, p. i84* 

(a) Les Khorrëmiens , suivant le témoignage de Bibars Mansouri , 
sont une secte des Karmates ; ils ont donc one origine commune avec 

les Batëniens. Il est vraisemblable que le nom de Khorrmiens ^jsL 

leur a été donné , parce c|tt*ils imitaient la conduite abominable du 
fameux Babek , fils de Khorrem. Voyez Abou*lféda , Annah MoiU 
t. ii| p. 175. 
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la cohabitation chamelle y attribuant cette doctrine k la 
religion unitaire, il ment contre Notre Seigneur ; il se 
rend coupable envers lui de polythéisme et d'infidé- 
lité, et il falsifie les paroles de ses fidèles unitaires. 
Que la malédiction, réservée aux Juifs, aux Chrétiens 
et aux Mages , tombe sur lui et sur tous ceux qui 
suivent sa doctrine! Il veut, ce méchant, 6 femmes 
fidèles, souiller vos corps et corrompre votre religion. 
Femmes fidèles , si vous faites attention à ce qu'ensei- 
gnent les religions , même erronées , vous découvrirez 
pleinement la vérité , vous vou^ abstiendrez des pas- 
sions déréglées , et des actions abominables , et vous 
méditerez sur les Conférences dé la doctrine intérieure 

et allégorique iuJb^ldt iLjXlJt ^Lar*'l. Quant aux 

ministre^ JL^L*j de Notre Seigneur, il n'en est aucun 
qui ait jamais exigé dWe femme la cohabitation 
charnelle , ni qui vous ait dit que la religion qu'il 
vous prêchait ne pouvait être parfaite que par un 

attouchement corporel Voici une preuve de la 

fausseté de ce que dit ce scélérat , que la cohabita- 
tion charnelle ajoute à la perfection de la religion , 
et que l'une ne peut être parfaite sans l'autre , en 
quoi il ment; c'est que, quand un croyant unitaire, 
initié à toute la religion , vivrait cent ans, sans con- 
tracter aucun mariage légitime et sans se permettre 
aucune union illégitime, cela ne diminuerait en rien 
le degré de son excellence dans la religion ; et de 
même , quand une femme croyante, unitaire, initiée 
à la religion de Notre Seigneur, et fidèle à le servir 
sincèrement, vivrait cent ans sans se marier et mour- 
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rail TÎerge, cela ne ferait aucun tort k ia religion. Si 
au contraire un homme et une femme infidèles ne 
faisaient autre chose que se lirrer nuit et jour Tun 
arec Tautre à un commerce charnel , et répéter sans 
cesse leurs plaisirs , cela ne leur serait d'aucune utilité, 
et ne les délivrerait point des chàtimens dus à leur 
infidélité. Nous voyons donc que tout ce que dit ce 
scélérat n'est qu'absurdité et fausseté. 

n Pour ce qu'il ajoute : Malheur à lafemmcfioéle 
çui refuse ses Jin/eurs à son frère , parce que les 
parties naturelles de la femme sont f emblème des 
imams de V infidélité \ celles de l'homme j introduites 
dans celles de lajemme^ sont l'emblème de la doctrine 
spirituelle. Cette action est donc lajigure de la victoire 
remportée sur les disciples de la loi extérieure , et sur 
les ùnams de l'infidélité. La prohibition des commerces 
illicites n^est donc que pour ceux qui professent une 
doctrine contraire à la vérité: c'est là lajomication , 
mais pour ceux qui connaissent la doctrine intérieure , 
ils ne sont plus soumis au joug de la loi extérieure ( i J 
Il ment en parlant ainsi , contre la religion de Notre 
Seigneur, il la falsifie, il cherche à séduire les croyans 
et à corrompre la pudeur des croyantes. Il n'est pas 
vrai que quiconque connaît le sens intérieur d'une 



(i) Oblige de voiler an pea les expressions dans ma tradnctîon, je 
crois devoir citer ici les propres termes dn texte. 

^ \^^ .ut ^ ïiy J-^J\J^^J\ *)jî i-!, 
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chose f soil obligé à en abandonner le sens intérieur* 
Il y a des choses dont on ne doit pas abandonner 
le sens extérieur, quoiqu'on en connaisse jusqu'à 
soixante^dix sej^8 intérieurs. De ce nombre est le 
précepte de la purification y dans son sens intérieur , 
c'est de renoncer k toute société avec les démons , 
d'avoir le cœur pur et nettoyé de tout attachement 
pour eux et d'être uni avec Timam. Cependant il n'est 
loisible à personne , et aucun homme sensé et instruit, 
quoiqu'il connaisse le sens intérieur du précepte de 
la purification, ne se permettra d'entrer dans un 
privé , l'y faire de Teau ou de se soulager le ventre, 
et d'en sortir ensuite sans s'être lavé par devant et 
par derrière, sans avoir rincé sa bouche, et aspiré de 
l'eau par les narines , sous prétexte qu'il est instruit 
du sens du précepte 9 'car, s'il en négligeait Tobserva- 
tion extérieure , son corps serait sale , il exhalerait 
nue odeur infecte et il mériterait qu*on le traitât 
d*homme sale et malpropre. Au contraire , celui qui 
connaît le sens intérieur du précepte doit être d'au- 
tant plus attentif k entretenir la pureté et la propreté 
du corps ; car c'est là un précepte sage dont il ap- 
prouve également le sens littéral et le sens spirituel. 
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( 338 ) 

De même encore un homme qui sait ce que signifient 
les habits et les vétemens dont il se couvre , qui est 
instruit qu'ils marquent l'obligation de se conduire 
avec prudence, de se cacher des infidèles, d'accomplir 
kvec eux toutes les ordonnances de la loi , et de les 
traiter avec ménagement , ferait dire de lui qu'il est 
un fou, s'il allait ôter ses habits et ses hauts-de- 
chausses , et marcher tout nu dans les rues ; car il 
renoncerait aux lois dg la décence et manquerait à 
l'honnêteté en jetant ses habits et montrant sa nudité. 
Il en est de même de celui qui connaît le sens spiri- 
tuel du précepte qui défend la fornication *, il ne doit 
point se rendre coupable de la fornication extérieure : 
s'il le faisait, il mériterait le nom d'infâme et d*infî- 
dèle k sa religion ; il serait justement en horreur à 
ses frères, et couvert d'ignominie. 

» Gardez- vous donc bien, femmes croyantes, de 
pervertir votre religion par des actions qui ne peu- 
vent vous être d'aucune utilité , en ce monde ni en 
l'autre. Tout homme qui connaît charnellement une 
femme fidèle, sans les conditions qui lui sont imposées 
par la doctrine véritable et la loi spirituelle , est re-' 
belle à Notre Seigneur ; il viole la religion et détruit 
la doctrine de l'unité. Que le Seigneur nous préserve 
de cela ! Nous protestons devant lui que nous ne vou- 
lons avoir aucune part avec ceux qui tiennent cette 
doctrine perverse. Celle qui a un mari ne peut, en 
aucun cas, se laisser approcher que par son mari , à 
moins qu'elle ne se sépare de lui , et qu'elle ne s'unisse 
d'une manière régulière avec un autre. >► 
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Je ne pense pas qu'après de paieils textes on puisse 
révoquer en doute la pureté morale du véritable sys- 
tème des Druzfs. Toutefois il faut avouer que les 
auteurs et les défenseurs de la doctrine licencieuse 
dontils*agit, auraient pu s^autoriser jusqu'à un cer- 
tain point de ce que dit Hamza lui-même , en expli- 
quant les actions ridicules et bizarres de Hakem , et 
les scènes ordurières dont il prenait plaisir à être 
témoin y que les parties naturelles sont l'emblème du 
Natek et de VAsas , c'est-a-dîre de Mahomet et d'Ali. 
Expliquant ce qui est dit d'Adam et d'Eve, que les 
parties honteuses de leurs corps se découifrirent à leurs 
yeux : « Cela signifie , dît- il, la vanité des observan- 
» ces légales des deux lois ( le mahométisme littéral 
m \}i,j^*j et la doctrine allégorique Jf^'^'), qui sont 
n semblables à l'urine et aux excrémens , et dont les 
D auteurs sont comme les parties honteuses du devant 
n et du derrière du corps. i> L'auteur du catéchisme 
ou formulaire d'examen des Druzes, expliquant les 
mêmes actions grossières de Hakem , qui avaient 
donné lieu à cette allégorie de Hamza, va plus loin, 
et dit : « La partie naturelle du mâle agit avec force 
D et imprime son mouvement sur celle de la femme : 
)i de même Notre Seigneur dompte les polythéistes par 
D sa force (i). d De semblables allégories pouvaient 
prêter assurément à des conséquences très- immorales 
en théorie et en pratique. 



(i) Voici le texte de ce passage : 
Question. 'L^\ ^ W ^\j\ Uj zJJ^^J S^^^^ J^^ ^i 
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11 faut reconnaître aussi ^e dirers passages des 
écrits de Hamza ou des ministres de la religion druze , 
contemporains de Hamza, semblaient autoriser à pen- 
ser que la promulgation des sept commandemens de 
la religion unitaire, avait pour conséquence l'abro- 
gation des préceptes de l'islamisme auxquels ceux-ci 
étaient substitués. Ainsi, dans un écrit intitulé le 
Cierge , publié du vivant même de Hakem, et avec 
son autorisation , et dont l'auteur se nomme lui- 
même Ismaël TémimijJUs de Mohammed y et se qua- 
lifie de dai ou missionnaire, et de gendre de Hamza , 
on lit ce qui suit ; u Tout homme qui se vante d'être 
unitaire et qui néanmoins tient encore à quelque 
chose de la loi ('py^> > c'est-à-dire du mahométisme 
littéral} , est un menteur et dit une chose fausse ; il 
n'est qu'un hérétique et un impie Et quiconque 
fait profession de la loi intérieure et est disciple 
de la doctrine allégorique (V-joj^u), et qui néan- 
moins se vante d'être unitaire , ment et dit une faus- 
seté : il n'est qu'un polythéiste et un impie, y» Il n'y 
avait pas loin de là à enseigner l'abrogation formelie 
de tous les préceptes dogmatiques, cérémoniels et 
moraux de l'islamisme. Et il y a tout lieu de croire 
que les Karma tes , antérieurement même à Hakem , 
avaient tiré la conséquence rigoureuse de l'abrogation 
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da sens extérieur et littéral par la connaissance du 
sens intérieur et spirituel. 

Pai déjà fait voir ailleurs (i) que, peu d'années 
après la mort de Hakem , il s'était élevé parmi les disr- 
ciples de Hamza des hommes qui avaient perverti les 
dogmes primitifs des Druzes, jusqu'à convertir en une 
représentation de Hakem , et en un objet de culte, la 
figure d'un veau qui, dans Torigine, représentait 
Tennemi de la religion unitaire , le mahométisme 
littéral et les ennemis d'Alî , par opposition à la doc- 
trine allégorique et aux imams qui tenaient d*Ali 
leurs droits au souverain pontificat et à^Tautorité 
temporelle et spirituelle. Plusieurs traités de Moc- 
tana ou Boha-eddin, disciple zélé et fidèle de Hamza, 
et dont les écrits sont en grand nombre dans le recueil 
des Druzes , donnent lieu de penser que les novateurs 
pai*mi lesquels il nomme un ministre appelé Lahik , 
autrement le Scheïkh Mokhlar^ qui avait été in- 
vesti du ministère de la prédication en la dixième 
année de Uamza , par un diplôme que nous possé- 
dons, et Sekkiny ou le Scheïkh Mortadha^ autre 
missionnaire, mis à la tête, en Tan lo, d'un vaste 
diocèse dans la Syrie , et dont nous avons également 
les lettres d'investiture, et des femmes avaient in- 
troduit parmi les Druzes des dogmes licencieux , et al- 
téré tout le système moral de la religion. Je citerai 

(i) f^oytM mon Mémoire sur Forigine du culte que les Droies ren- 
dent à la figure d*nD veau , dans les Mémoires de llnstitnt , claMO 
d'histoire et de littérature anoîenoe , t. III , p. 74 et suiv. 
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particaliërement une lettre adressée par Moctana à 
un ministre nommé Aboulyàkdan^ qu'il avait envoyé 
en inspection , vraisemblablement en Syrie y dans les 
diocèses ou cantons confiés à Lahik et à SekJdnj pour 
s'assurer de l'état de la religion unitaire dans ces con- 
trées et lui en rendre compte. Môctana lui recom- 
mande de s'assurer d'abord avec beaucoup de pru-* 
dence des véritables dispositions des Unitaires dans 
ces contrées. S'il les trouve soumis et bien disposés , il 
devra élever parmi eux le phare de la vérité et leur 
faire connaître la bonté de celui qui s'est réfugié vers 
le mensonge , parce que son ame corrompue était in- 
capable de supporter la vérité. Abou'lyakdan res- 
tera parmi eux une partie de l'été y ou même l'été 
tout entier : il aura soin de conserver la plus parfaite 
union avec divers Scbeïklis que Moctana nomme avec 
éloge. Ils doivent tous ensemble vivre dans l'obéis- 
sance aux préceptes de la religion , comme des frères 
bien unis > il leur est recommandé d'user de douceur 
ern^ers les petits enfans , c'est-à-dire les unitaires fai- 
bles dans la foi , et de les mettre , par une conduite 
mêlée de fermeté et de douceur, en état de prendre 
place parmi les vieillards, c'est-à-dire parmi les hom- 
mes solidement instruits^ et fermes dans leur croyance. 
Ils . doivent se dépouiller du manteau de Torgueil ; 
a car , dit Moctana , c'est l'orgueil qui a causé la 
fi perte de celui qui vous a entraînés vers l'abreuvoir 
)i des méchans et des infidèles. Enseignez-leur, ajoute- 
» t-il , les qualités qui caractérisent les unitaii^es ; sa- 
ti voir, de fouler aux pieds les passions , et de pra- 
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y» tiquer les vertus : adoucissez chez eux Tâpreté du 
y> caractère, afin qu'ils se distinguent des hommes 
i> grossiers , opiniâtres et hypocrites. Veillez 'à llion- 
fi n€ur de ce que vous avez de plus préeieux y savoir , 
n vos soeurs et vos enfans , et par une conduite charte 
Y» et honnête j-^^^ y confondez et frustrez les desseins 
» des ennemis de la religion , de ces hommes cor- 
n rompus , de ces rebelles qui n'avaient embrassé la 
Y) religion que pour se procurer le repos et la licence 

» Jui&u 21^ À^ly I ^ et pour se liUrer aux appétits les 

» ptus brutaux (^/^^i *ft*iiVr ^V'- ^ 

Ce passage et beaucoup d'autres que je pourrais y 
joindre, autorisent à penser, comme je l'ai dit, que la 
religion druze ne resta pas long-tems exempte de la 
licence des mœurs qui , sous le voile de la religion et 
du mysticisme , s'était introduite chez certaines sectes 
des partisans d'Ali > et un écrit de Moctana , le der- 
nier vraisemblablement qu'il ait composé , nous ap« 
prend que le désordre fut porté à un tel point , que ce 
ministre qui était toujours resté fidèle à la doctrine de 
Hamza , se vit contraint à abandonner son diocèse. II 
annonce qu'il va se dérober à la vue des hommes, et 
défend de faire aucune recherche pour connaître le 
lieu de sa retraite. Il retire tous les pouvoirs précé» 
demment donnés par lui aux difis ou missionnaires , 
et leur ordonne de rentrer dans la* classe des simples 
fidèles. Il se compare lui-même à Malachie qui s'est 
enfui pour se soustraire aux violences des Jui(s Sad- 
ducéensy et que Dieu a mis à Tabri de leur perfidie k 
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Vombre de sa protection et a sau? é. Enfin , il pro» 
teste qu'il a bien rempli son ministère , et il remet 1 
Dieu les fidèles dont le gouremement lui avait été 
confié y en même tems qu'il menace les imposteurs qui 
ont perverti la religion^ de la vengeance divine^ dont 
les signes éclatent déjà de toute part par des tremble- 
mens de terre, des ouragans et d'autres phénomènes 
terribles. 

Je devrais terminer ici ce mémoire; mais la doc- 
trine de la secte des Nosaïriens est si peu connue^ 
qu'on me saura gré, je crois, de joindre encore ici 
un fragment de l'écrit dans lequel Hamza la réfute. 
Ce morceau , d'ailleurs, n'est pas entièrement étranger 
au sujet des observations précédentes. 

« Lors, dit Hamza, que ce .scélérat (Nosaïrîen) dît 
encore qu*// vous a révélé ce <fui était cachée cest-^- 
dire le dogme de l'unité y il ment en cela ; car il ne 
vous a dévoilé que l'impiété dont il fait profession , 
et il ne vous a expliqué que le polythéisme qui est sa 
croyance : il a choisi les voies les plus mauvaises et 
les plus infâmes, et il a enseigné une doctrine dont 
nous prions Dieu de nous préserver, soit en secret, 
soit ouvertement , quand il a dit dans son écrit que 
Notre Seigneur est cet esprit pur dont il est dit dans 
VAlcoran : Ils t'interrogeront au sujet de l'esprit; dis-' 
leur : L'esprit est une des choses de mon SeignettrÇi) ; 

(i) Saivant une glose qa*on lit ici dans le mamucrity V esprit sî^ 
gnîfie U V intelligence y cVst-à-dire le premier ministre de la hUratchîe 
des Dmses , Hamaa et non pas Hakem. Beïdhawi interprète ainsi €e 
Passage de TAlcoran : « Il «'agit ici de Vesprit qai vivifie et anime 
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el que Notre Seigneur est celui qui/orme Vhomma 
dans le ventre de sa mère, au moment de la cohabi- 
tation. Un Juif ne voudrait pas parler ainsi de lun 
des docteurs de sa nation , ni un chrétien d'un de ses 
évéques. Je croirais avilir un des serviteurs de Notre 
Seigneur si je disais de lui^ que c'est lui qui forme 
les créatures dans le ventre de leurs mères , qu'il se 
trouve là à l'instant de la cohabitation, et qu'il est pré- 
sent à la formation du fœtus dans le sein des mères. La 
formation est le produit de l'action des sphères célestes 
et de leurs quatre qiialités élémentaires : or, les sphè- 
res célestes sont des corps inorganiques C^i^^v-^, qui 
n'ont point d'intelligence. De même que l'homme est 
formé dans le sein de sa mère , qu'il y reçoit la fa- 
culté de sentir, l'accroissement , la distinction des 
choses qu'il doit manger ou boire ^ la connaissance 
de son père et de sa mère, sorte d'intelligence phy- 
sique qu'il tient de ses parens , de même s'opère aussi 
la formation du chien , du singe , du pourceau , et de 
tous les animaux domestiques ou sauvages. Il y a 
même des animaux qui sont doués de cette intelli- 
gence en un degré plus parfait que Thomme ; telle 
est la colombe. Si on la conduit une seule fois dis 

» rhomme ; il veat dire : est au. nombre des choses créées qui sont pro« 
i* doites sans matière préexistante» et sans tirer leur naissance d'ane 
» sabstance primitive comme les membres dn corps de Fhomme ; oa 
» bien cela vent dire qa*il a existé par Pordre de Dieo » et qu'il a 
» commencé d'être parce que Dîea l'a formé , en sapposant que 
» l'objet de la question est de s'informer de son éternité ou de aà 
» production ; ou bien enfin cela signifie que c'est une des choses 
» dont Dieu s'est réservé la connaissance. » Alcor. s. 17» y. 87* 
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sUtion en station , et qu'on la lâche ensuite après 
vingt jours de marche, elle reviendra à son nid en un 
seul jour. Il y a des hommes y au contraire y auxquels 
vous auriez beau enseigner mille fois une doctrine 
qui peut procurer leur bonheur et le salut de leur 
ame : ils ne la comprendraient pas > et il y en a d'autres 
avec lesquels vous vous donnerez beaucoup de peine y 
sans que jamais ils apprennent. II y a aussi des animaux 
dont l'accroissement et les sensations surpassent ceux 
de l'homme, comme sont l'éléphant, le chameau, le 
cheval et le mulet. Nous savons que toutes les figures 
sont formées par la liqueur séminale du mâle, la cha- 
leur de la matrice , les influences des sphères célestes, 
et l'action des qualités élémentaires qui concourent 
au développement de l'embryon ; et que la formation 
ne se fait point à l'instant de la cohabitation , comme 
le dit ce maudit Nosaïrien , qui attribue cette forma- 
tion à Notre Seigneur. La semence demeure dans la 
matrice un jour entier, elle se change ensuite en sang, 
puis elle ne cesse de subir des changemens successifs , 
jusqu'à ce qu'elle soit une créature formée complète • 
ment des qualités élémentaires. De même aussi , de 
l'ceuf que couve une poule , il se forme une créature 
semblable à l'animal par qui l'oeuf est couvé. II y a 
même à cet égard des choses plus singulières j telle 
est la formation de Tescarbot , du scorpion , des vers , 
des fourmis et d'autres animaux semblables , qui se 
forment indépendamment de toute semence de mâle 
et de toute chaleur de la matrice, par la seule opéra-^ 
tion des qualités élémentaires et des substances in or- 



(347) 
ganîques. Nous voyons donc que ces productions et 
ces formations ne doivent point être attribuées à 
Notre Seigneur ni k ses serviteurs spirituels 5 mais 
ce qui doit être attribué à ses serviteurs, ce sont 
les formations spirituelles et la création vél-itable qui 
est leur ouvrage 5 c^^st de cela qu'il est dit (dans TAl- 
coran) : C^est là Vouçrage de Dieu, et qu'est-ce qui 
lui est préférable en fait d'ouvrage? Dieu en cet en- 
droit, c'est le Daï, et son ouvrage , ce sont les disci- 
ples de la loi extérieure et leur transformation en 
disciples de la loi intérieure et de la doctrine allégo- 
rique. Quiconque fait une chose, en est le créateur, 
comme a dit le Messie : Celui qui ne sera point né 
deux fois du ventre de sa mère , ne parviendra point 
au royaume des deux , ni à la connaissance des 
terres (i). Il faut entendre par ces mots la nais- 
sance spirituelle, et la connaissance des Nateks et des 
Asas (2). De même aussi le Natei (3) a dit : Ali et 
moi , nous sommes les père et mère des croyans) il a 
voulu dire relativement à la doctrine extérieure et à 
la doctrine intérieure. C'est là la créatîoïi et la for- 
mation qui appartiennent aux serviteurs de Notre 
Seigneur , qui prêchent aux hommes la doctrine de 
Punité 



(i) Il est inutile de faire observer que les derniers mots de ce pas- 
sage ne se trouvent point dans IVcrivain sacrt^. 

(a) 11 faut se rappeler que les Nateks sont les prophètes législateurs, 
comme Adam, Moïse, Jésus, Mahomet; el les Asas leurs premiers 
lieutenans ou successeurs, comme Scth , Josuë, Simon-Pierre et Ali. 

(3) Mahomet. 
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Yi Lorsque [cet impie Nosalrien ] dit encore fpteles 
âmes des ennemis d'Ali et des adifersaires reviendroni 
au monde dans les chiens y les singes et les pourceaux^ 
jusqu'à ce qu'elles entrent dans du fer oà elles seront 
brûlées et frappées sous le marteau, que Vautres en^ 
treront dans des oiseaux ou des crapauds, et d'autres 
dans le corps d^unefenune qui perd tous ses enfans , il 
ment contre Notre Seigneur et il dit une insigne faus- 
seté ; en effet le bon sens ne saurait admettre , et il ne 
convient point i la justice de Notre Seigneur que ^ 
lorsqu'un homme , doué de raison et de sens , se sera 
rendu coupable envers lui de désobéissance , il l'en 
punisse en le faisant passer dans la figure d'un cbieik 
ou d'un pourceau ; car ces animaux n'auraient aucune 
connaissance de ce qu'ik auraient fait tandis qu'ils 
étaient sous une figure humaine : il n'est pas plus ad- 
missible qu'ils soient changés en fer qu'on met dans 
le feu , et qu'on frappe avec le marteau. Où serait là 
la sagesse , et quelle justice y aurait-il dans un pareil 
traitement ? Au contraire y la. «sagesse consiste à pimir 
cet homme de telle manière qu'il comprenne et con- 
naisse le châtiment, afin que ce châtiment lui serve 
d'instruction et le conduise à la pénitence. Les puni- 
tions qui peuvent être infligées â un homme, c'est de 
le faire passer d'un rang plus élevé à un rang plus bas 
dans l'ordre de la relij^on, de lui donner peu de 
moyens de subsistance, d'aveugler son cœur tant pour 
les Aoses spirituelles que pour les choses temporellesy 
et de même de le faire passer^ dans cet ordre, d^une 
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casaque dans une autre (i). De même la récompense 
d'an homme, tant qu'il «temeure dcuis sa casaque (a), 
c'est de lui accorder la* science à un plus haut degré , 
de rélever de degré en degré daftis les rangs du minis* 
tère (3) , jttsqu*à ce qu'il parvienne à celui de Mo^ 
caser (4) > d'augmenter ses richesses et de le mettre 
plus à son aise dans l'ordre de la religion , en passant 
d'un rang à l'autre parmi les ministres (5) , jusqu'à ce 
qu'il parvienne au rang d'imam. Ceci concerne les 
âmes des disciples de la loi intérieure et leurs récom-^ 
penses , et ce que nous avons dit d'abord , concerne 
celles des adversaires et leur châtiment. Quiconque 
croit cela est instruit du dogme de l'unité. Les bonnes 
oeuvres qu*il exerce envers ses frères, lui seront utiles, 
et il eu sera récompensé en ce monde et en Tàutre. 
Il craint les châtimens de Notre Seigneur , il fait le 

(i) C'est-» i-dire qae celai qui' tenait dans U hUrarchie un rang 
parmi les ministres | est dégradé , et n*occape plus qa'an rang inférievr. 

(3) Cest-â-dire suivant là glose y tant çu^U passe sucçessiçement 
d*tme. casaque , ^o)^ dans une autre. 

(3) A la lettre dans les luettes o|^-^t J^ ce qai» toivaniJa 

glose, signifie le déplacement successif des âmes ^\jCÙ\ ^ \ i\iA 
tjf*yoJ 1 1 c*^t ^ Je crois , une allégorie fondée sur un passage de TAl-* 
coran, sur. 48 , ▼. 18. Ployez ma Chrestom. ar, , s« édit. » 1 1 » p. 34* 

(4) ilfocox^est le titre d^ne classe de minisires inférieurs dans la 
hiérarchie des Dmses y el sans doute des Ismaéliens. Les Moeasèrs as- 
jutent les Dats^ et sont, je crois « chargés de leur préparer la voie en 
jetant les premières semences de la doctrine allégorique dans, Tesprit 
de ceux dont on Tent fiûre des prosélytes. Je pense que leur nom 
signifie ceux qui brisent les mottes et ouçrenf la terre qui était en 

friche y pour lui donner une première façon, 

(5) A la lettre dans lès luettes. 



( 35o ) 

bien et s'abstient du mal* Quiconque croit à la mé«- 
tempsycbose comme les Nosaïriens , qui placent le 
Maana ( i) dans Ali , fils d'Abou-taleb , et lui rend un 
culte , n'éprouvera que dommage en ce monde et en 
l'autre : c'est là la perte manifeste, y» 

Je ne pousserai pas plus loin cet extrait > mais avant 
de finir , je dois faire une observation sur le dogme de 
la métempsychose ou transmigration des âmes. Hamza 
reprocbe à l'écrivain Nosaïrien d'avoir admis que les 
âmes souillées par le pécbé reviendront au monde 
dans des corps d'animaux , tels que les chiens , singes 
et pourceaux , et il démontre l'absurdité de cette doc- 
trine. Il est remarquable cependant que Moctana ou 
Boha-eddin , son fidèle disciple y dans une longue 

épître adressée à des Chrétiens et intitulée ^jiœA^I^ 
menace ceux à qui il écrit et qui avaient persécuté un 
ministre unitaire , d'une semblable transformation, 
tf Vous vous êtes , leur dit-il, jetés avec insolence sur 
9) le ministre fidèle et sage , sur le scheïkh, l'apôtre il- 
n lustre : vous l'avez épouvanté par des menaces dont 
D le Seigneur demandera compte aux principaux 
n d'entre vous dans le grand jour , et en puuition 
n desquelles il changera leurs figures , et il les méta- 
9) morphosera en singes et en pourceaux, n 



(i) Le Maana ^jjt^i ou le Sens^ c'est la divinité rétWt et substan- 
tielle , dont tout le reste n*est quVne apparence ou forme extérieure , 
nne figure t^Y^' ^^^'^ expression, le Maana, est propre aux sectes 
mystiques ou allégoriques; elle est consacrée parmi les SouAs. P^oyes 
Niebuhr, Voyage , t. ii, p. 3i»9 et suîv. 
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J'ai examiné cette question dans mon histoire de 
la religion des Druzes , et je me contente ici de l'indi- 
quer. Peut-être la contradiction n'est-elle qu'appa- 
rente^ mais, pour résoudre la difficulté, il faudrait 
faire de cette question l'objet d'un Mémoire parti- 
culier y et celui-ci est déjà beaucoup plus étendu que 
je ne me l'étais proposé en ctf>mmençant. 

Notice sur la Langue Géorgienne , par M. Brosset 

Jeune. 



Les diverses langues connues peuvent se diviser en 
trois classes. 

Les unes , comme le chinois , et l'anglais en bien 
des cas , font ressortir la pensée au moyen de la po- 
sition des mots dans un certain ordre, qui supplée au 
manquement plus ou moins absolu de formes gram- 
maticales. Ce sont tout-à-la-fois et les plus simples à 
apprendre pour les étrangers, et celles qui exigent le 
plus d'instinct et d'effort d'analyse , vu Textréme em- 
barras où Ton se trouve souvent d'apprécier les fonc- 
tions des mots. 

D'autres , comme le mandchou et les idiomes tar- 
lares , étant également dépourvues d'inflexions , co- 
ordonnent d'abord les mots entre eux par la position , 
puis les différentes parties de la période , par des par- 
ticules, dont la symétrie donne la clef du discours. 

D'autres enfin , et c'est le sort de la majeure partie 
des langues anciennes et modernes de l'Europe et de 
TAsie , modifiant chaque mot par des inflexions qui 
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en font infailliblement connaître l'espèce, n*ont per 
conséquent rien à craindre des bouleversemens qnVxi^ 
gent la cadence ou l'énergie de la pensée. Tels sont le 
grec y le latin, Tarménien. 

Quant à décider lequel de ces modes est préféra- 
ble y la question est pour le moins oiseuse , et certai- 
nement insoluble en tbiae générale. 

La langue géorj^enne, autant qu'on en peut juger 
par la traduction de la Bible, ou même par des textes 
originaux , se rapproche davantage des idiomes de la 
troisième classe, bien qu'on y retrouve quelque chose 
de la construction tartare. Mais quel moyen de porter 
un jogementbien assuré, n'ayant pasdemonument plus 
ancien qu'une interprétation non-seulement exacte , 
mais servile, d'un texte grec? Qui sait en effet si, à 
défaut d'autres modèles , le style biblique n'a pas servi 
de prototype à toute la littérature géorj^enne ? Les 
matériaux , du reste , en sont jusqu'ici peu abondans. 

Une grammaire imprimée en i643parla Propa- 
gande , et un petit vocabulaire de quatorze ans plus 
ancien, composé par un italien, que là prononciation 
de sa langue parait avoir guidé bien plus.que la; con- 
naissance réelle des faits , dans la manière d'ortlio- 
graphîer. Il ne donne pas une haute idée du savoir 
d'un moine géorgien qui l'a aidé dansyson travail. 

Deux autres grammaires , l'une toute russe , que 
l'auteur de cet article n'a pu se procurer j l'autre géor^ 
gienne et russe , bien préférable à celle de Rome quoi- 
qu'elle laisse elle-même beaucoup à désirer , et dont 
la traduction nous occupe en ce moment. 
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fine quatrième, résumé suceinct des trais préeé-» 
dentés, où il se trouve â peine deux mots sur la syntaxe» 

Enfin quatre manuscrits, dont une chronique, un 
code et deux romans ; un catécUsme catholique traduit 
de l'italien, réimprimé à Rome en tSoo; un excel- 
lent petit ouvrage de critique littéraire, sorti de la 
plume de Tarchimandrite Eugénius , en russe , dont 
le tome XII des Annales des Voyages a donné des 
extraits, et la version géorgienne de la Bible;, telles 
sont les ressources que Fauteur avait entre les mains | 
lorsqu'il commença la lecture du Nouveau^Testament^ 
Il était étonné d'y trouver jAès l'abord des types , dont 
plusieurs ne ressemblaient en rien , ni à* ceux de la 
Propagande , ni à l'alphabet publié plus urd par Des- 
hauterayes ; et sans le beau corps de caractères, gravé 
par les ordres de la Société Asiatique, sous la direc- 
tdon de M. RlaprOth , il eÀt peut-être àé\ik fallu renon^ 
eer a lire un livre que Ton voulait dépouiller. 

Quelle que soit l'imperfection de ce petit nombre 
de secpura, une ju^te reconnaissance nous fait un de- 
voir de dire qu'ils ont été mis à notre disposition avec 
toute sorte de bienveillance , par les deux savans con-« 
servatèurs des manuscrits orientaux de la Bibliothèque 
du Roi , et du dépAt littéraire de l'Arsenal. 

La langue «géorgienne, telle qu'elle se présente dan^ 
lé Nouveau -Testament, offre un ensemble de caté-r 
goriies grammaticales , qui étonne par sa régularité , 
IcMrsquerôïl songe au peu de stabilité de la dviliâa- 
lion, dans un pays mal défendu paraa posiâon contre 
les envahissemens du dehors, et que l'histoire ndul 

Tome X. a3 
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représente comme perpétuellement agité de troubles 
domestiques. La saurage harmonie <{ui la caractérise 
ne dément pas d'ailleurs Tidéc qu'il est permis de se 
faire d'un peuple montagnard , environné d'une na~* 
tnre sévère > mais ici encore nous sommes sans doute 
de mauvais juges. 

L'orthographe n'en parait pas invariablement fixée ) 
et^ quoique les permutations soient à peu près régu-- 
lières , elles ne laissent pas de mettre quelquefois dans 
l'embarras. Je ne parle point des di^rences qui se 
trouvept à cet égard entre Maggiô et surtout Irbachi ^ 
comparativement aux éditeurs du Nouveau -Testa- 
ment; car il est impossible de croire que la substance 
des mots s'altère à un tel points chez un peuplé qui 
possède une écriture relativement ancienne. Mais i) 
est arrivé ce qui était inévitable dans un système' gra- 
phique dont les élémens , au nombre de trente-neuf^ 
peignent de plusieurs manières des sous à peu près 
analogues* On y u*ouve, par exemple, deux oii{ri , 

«irt ) . l'un consonne , l'autre voyelle > trois i (oj A y 
x)j dont le dernier parait d'invention toute ré-* 
cente l deux g{Xj^)i trois aspirations plus ou moina 
fortes (6^, J , J); enfin cîtiq k durs( i, q, »^, d, 
b), et d'autres homophones. 

Ajoutez à cela des lettres paragogiques ^ co^ Oj o) j 
dont l'emploi peut souvent conduire à prendre un 
verbe pour un adjectif, un nom pour un verbe. 

De toutes ces orthographes, il sçrait imprudent k 
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nous de Yôûloir décider quelle est la meilleure; il 
semble pourtant que celle des manuscrits , et d'un im- 
primé récent, doit l'emporter sur toute autre : c^est 
celle que nous adopiterous. 

La déclinaison géorgienne est unique, sauf quelques 
nuances d'écriture y et nulle exception, ce qui simplifie 
beaucoup l'étude. Elle se fait au moyen de certaines 
particules toutes postposées au nom , et qui servent 
dans la langue à d'autres usages, hors deux seulement 

(Nom, PL bo, '2)0; Gen. PI. cob). 

Les grammairiens ne sont pas d'accord sur le nom- 
bre des cas. M aggio en compte six ', Firalof , dont l'au- 
torité est la plus respectable, et Yater^ en donnent 
sept, bien qu'ils né s'accordent pas sur l'espèce. II y 
en aurait jusqu'à onze , si l'on voulait réunir sous cette 
dénomination toutes les affections inséparables des 
noms j et ce serait peut-être lé mieux, pourvu qu'on 
eût soin d'avertir dans quel seiïs on l'entendi 

Le radical ne subit, dans la déclinaison, aucune de 
ces altérations qui le rendent si souvent mè<;onnais- 
sàble en grec, et dans d*autres langues. Un seul nom> 
encore suis-je porté à croire , quoique je Taie vu plu*- 
sieurs fois répété , que c'est une erreur typographi- 
que, un seul nom, di»-je, éprouve un renversement 

de lettres. MiœÇi ^ époux, Gen. ci^9dU6; composé, 
Jw3oo-/bco.çt)0 y épouse y au lieu de dSwoUA j 
Ho^ou-/bçv>^o. Le seul accident du mot décliné^ 
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c*e8t la rappresrion de la Toyelie finale k ceitains cas , 
derant rinflexion ; et celle de la Toyelle péniiltième , 
aux cas obliques, pour les noms termines en o • Os n'en 
seront qnè pins faciles à trouver dans un dictionnaire , 
rangé sous des radicaux artificiels , ainsi que nous Ta 
consdllé un savant qui yeut bien nous guider de aea 
conseils. 

Cet usage des postpositions , trës-fréqnentes d'ail- 
leurs en géorgien , donne à la langue un caractère de 
ressemblance avec les idiomes chinois et tartares. 

Deux autres traits qui Peu rapprochent bien plus , 
sont i^ la triple signification adjective, snbstantiye et 

adverbiale de certains mots; par exemple cKnd^À*- 

mO/SvO signifie tout*à-la-fois);reu, vérité, véritable^ 

ment; %^ la manière dont se forment d'autres adjec- 
tifs , soit en contrnisant ensemble deux noms par le 
cas appelé génitif , soit en les juxtaposant au cas di- 
rect y dé façon que le nom modifié soit le premier. Par 

exemple 9 o>ÂDÂDÂjonûcv-36xês0^o^ honneur dû, mot 

k mot dette f honneur, i Cor. YII) 3. 

Le pluriel se marque par deux terminaisons ^ DO y 

oo y dont la première est la plus usitée y quoiqu^en 

dise Maggio , si ce n^est pour les noms en co-* 

U serait difficile ^ au reste, de trouver un livre im- 
primé avec plus de luxe et plus d'incurie que cette 
grammaire de Maggio , comparable sous ce rapport à 
l'informe jâlphabetum Thibetanum. J'hésitais tout à 
l'heure entre l'orthographe du grammairien et celle du 
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NouTeau-Testament ;mai8 quelle confiance peutinspi- 
rer un auteur dont le système varie, je ne dis pas d'un 
livre y d'une page à l'autre , mais dans le court espace 
de trois ou quatre lignes. Il est tel mot que Maggio 

écrit de deux y de quatre façons ; par exemple jSff^^^ 
e^o , page 1295 ^'^^^^ y pag® >38, ^7)^ ' 
p. 129 y ligne I ; Whcoiioo^ ibid,, ligne 4: n dobjoÀ^ 

page 66 s nooçÂ j page i38: /bdojoÀ ^ page 189; 

/ddôbjo^^ page i4o. Il 7 a plus de onze fautes dans la 
seule page 139, où il y a environ douze ou quatorze 
lignes pleines. 

Heareusement le fonds vaut mieux que la forme. 

La première partie de cet ouvrage renferme , en 
trente-trois p&ges, au milieu de beaucoup d'inutilités 
et de répétitions , les formes et les classifications des 
lettres , des règles pour les tracer , et leur correspond 
dance avec les alphabets arabe et arménien^ souvent 
employés pour la transcription des livres géorgiens. 

La seconde y en soixante-dix-huit pages , traite de 
la déclinaison et de la conjugaison , avec un nombre 
prodigieux d'exemples , qui , sans augmenter le mérite 
de l'ouvrage , ont du moins Futilité d'ajouter plus de 
trois cents mots au Vocabulaire d'Irbachi. La dériva-^ 
tion des noms surtout , objet important pour la con- 
naissance analogique des langues , y occupe un grand 
espace; mais outre qu'elle est incomplète, je doute 
qu'en géorgien comme en toute autre langue , elle 
puisse être absolument exacte; car.rien de plus varia- 
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ble que le sens étymologique des terminaisons cl^*' 
TUtiTes. 

Quant à la conjugaison , i auteur suivant la mé- 
thode latine , qu'il déclare de prime -abord être la plus 
ayantageuse, et la grammaire chinoise aprouyé le con- 
traire, Faroplifie beaucoup a certains égards y lui re- 
fusant ailleurs de justes déyeloppemens. Il a aussi le 
malbetir de donner pour modèle un yerbe unique en 
son espèce. Les paradigmes spéciaux sont mieux faits ; 
mais on n'y trouve nulle part une bonne théorie des 
pronoms préfixes , et des lettres seryiles caractéris- 
tiques des personnes. 

Les chapitres des adverbes et des prépositions sont 
les plus irréguliers de cette partie , en ce que ces deux 
espèces de mots y sont perpétuellement confondues en- 
semble y et que la nomenclature n'en est pas complète. 
Dans la troisiènie partie^ on trouve des détails beau- 
coup trop courts sur la syntaxe. Ce que Tauteur dit est 
bon ^ mais il ne dit pas tout. 

Enfin la dernière partie traite de la quantité des 
pénultièmes et des finales , les seules syllabes, à ce 
qu'il parait, qui reçoivent un accent prosodique. 

En résumé , ce peut être une bonne grammaire pour 
un certain dialecte y qui n'est pas le karthalinien pur ; 
mais, avec ce seul \94ve, on n'entendrait pas le géor-^ 
gien littéral. 

Ne voulant pas faire parcourir à nos lecteurs toutes 
les catégories grammaticales de la bngue, je vais ras- 
sembler sous trois chefs ce qu'elle offre de plus sin- 
gulier* 
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Rapports des Noms. 

Le génitif exprime tous les rapports simples des 
noms 9 le régime Occupant la deuxième place , même 
ceux qui ^ dans d*a titres langues , affecteraient une 

autre forme. Ainsi l'on trouve , Mat. xv^ 1 2, uirijmCK 

le blasphème du Saint-Esprit , cVst-à-dîre, contre le 
Saint-^Espril y ne sera paspardotfné aux hommes. 

Mais si le nom régisseur était au nominatif pluriel 
ea bO)^ ou à tout autre cas, hors le nominatif pluriel 

en OD^ son régime devient alors un vrai adjectif, pre-^ 
nant une double inflexion, celle du génitif d*abord , 

puis celle du régisseur : /bM-jO'iniDO ooudo, ses pé- 
chés ; (^|?|7]^^3^^X*o ^i'2)Oçnf}co-jaDO uio) , depuis 

ta transmigration de Babylone ; et si la phrase était 
longue, l'inflexion complexe se trouverait au milieu 

et à la fin de la phrase : wco.9n(jtîoo jA^oio 2^4çnf}0)i 

00 I5i n-nV^DOuÀ i'2)wii9ol5i otà ^ ceux qui s^en 

tiennent aux prophétiesjaites à notre père Abraham 

Rom. IV, la. 

Article emphatique. 

Une autre particularité, c'est l'emploi continuel de 
l'article emphatique , encore plus fréquent que cdifft 
de ô, i9f ro en grec. 
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CetariicleyOriginairemeDt 0| w^ dans nne éhroiii- 
<{neLarihalinîenne de la Bibliothèqae Royalei d ^iJi 

eny ajoataniiin o eiiplioni<ine^ se joint non-êeulemeQl 
an nom, mais encore à tons ses complémens immé- 
diats : vilèi Sàd v^ ^ik 9n/>Âo>i d&b 9 uton pér^ 

^ui esl dans tes cieux. 

Use décline régulièrement comme les nôms^ et se 
joint, ainsi décliné^ à leurs divers cas > et comme il est 
outre cela réellement démonstratif et possessif^ selon 
sa position y il n'est pas tare, tu la prédilection des 
Géorgiens pour cet articde, de le Toir deux fois et 
suite dans deux significations différentes. 

11 y a encore d'antres pronoms emphatiques , qui 
servent de complément au pronom relatif et aux verbesi 

Verèes indirects. 

La conjugaison géorgienne ne le cède a aucune au- 
tre> pour le luxe des inflexions. En effet, quoiqu'il y 
ait seulement deux modes, Findicatif et l'impératif, 
ek que le premier ne compte que trois tems princi- 
paux , cependai&t le parfait peut se présenter dans cer-^ 
tains verbes sons sept à huit formes différentes , et le 
futur en avoir autant d'analogues. C'est peut-être pour 
cette raison, que les quatre grammairiens existant ne 
donnent pas les mêmes paradigmes. 

J'insisterai seulement ici sur une espèce de verbes 
que j'appelle, pour leur donner un nom quelconque^ 
pertes indirects, qui jusqu'ici ne se trouvent indiqués 
nulle part. 
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tieê Yerbeft n'ont qae»la troi$iime pei^onne de du-^ 
4]ne nombre ; le pit>nom^ qui en est le sujets en les 
traduisant dans notre langue , est en géorgien leur ré- 
gime; et leur sujet en géorgien, en est le tégime en 
français. De telle £içott que cette phrase, Rom. II. !ift ., 

t^d^iiÀb ^^^Bdo, qui, si le yerbe était direct, si- 
gnifierait les idoles te délestent, Tcut réellement dire 
tu as en hom^ur les idoles. 

Encore s'ils se présentaient toujours sous la forme 
passive , il n'y aurait rien de plus simple. La plirase 
à\ée signifierait les idoles sont en horreur à toi; mais 
au lieu de celk, sotivent, et c'est le cas présent, la 
forme reste active. 

Du reste, le même vetbe peut être direct, et, par 

un léger changement, devenir indirect : ODomÂ^ y 

tu vois; JxBomÂjiu, id. Et le cas le plus remarqua- 
ble de cette espèce de verbes , c'est lorsqu'ils se pt^ 
sentent au pluriel avec un sujet et un régime singulieri 

oo/dbc7-ooo 15 mdmcbo | je connais Dieu ; mot à mot 

Dieu ont été connus de moi. 

T'ai long-tems hésité à admettre tme pareille ano~ 
malie ; mais les exemples en sont srfréquens , et le ré^ 
sultat de la combinAison m'en a paru si dair, que je 
la regarde désormais comme une règle fondamentale. 

Jetons maintenant ttn coup - d'œil sur l'ensemble 
de la langue géorgienne, nous recrons un idiome un 
peu rude, il est vrai , mais très- régulier , pourvu am- 
plement de tout ce qu'il faut pour aider l'intelligence; 
ttn idiome enfin dont le fonds parait composé de mots 
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indigènes : du moins nous ne ^connaissons aucune se-* 
rie de rapports propres à établir le contraire. 

La grammaire en est d'ailleurs originale. 

Reste à savoir, en suivant la marche tracée dans les 
Recherches sur les langues tariares, quelles acquisî-^ 
lions celle-ci a pu faire par Tinfluence religieuse, ou 
par celle des conquêtes. 

L'histoire nous le dira. On peut cependant présu- 
mer que la version des livres saints a du l'enrichir de 
beaucoup de mots comme d'idées nouvelles. On s'en 
convaincra d'autant mieux, quand on verra qu'en une 
infinité de rencontres , les métaphores de la langue 
grecque ont été traduites littéralement ; et l'on remar* 
quera que quoique la construction des mots en rapport, 
se fasse en mettant le régime à la deuxième place, les 
composés se forment néanmoins dans un ordre in- 
verse. 

Je ne sais , du reste , sur quelle autorité Maggio a 
iait entrer des articles et d'autres mots tous grecs, 
dans la traduction des litanies de la Vierge , et deux 
fois la préposition âç dans l'oraison dominicale. 

Le géorgien n'a pas encore été exploité 9 il renferme 
cependant, s'il en* faut croire ceux qui ont vu, un 
assez bon nombre d'excellens ouvrages, originaux et 
traductions. Un vaste dictionnaire , compilation d'un 
prince du pays , enfoui probablement dans quelque 
couvent^ n'attend qu'un investigateur actif, et propre 
à en tirer parti. 

La Société Asiatique en avait promis un autre ; elle 
Ta publié avec Vemprcssement que méritait le nom de 
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son auteur. L'orlhograrpke en est généralement con-^ 
forme à celle des imprimés russes; il est d'ailleurs tris- 
riche en verbes , et peut ajouter une foule de nouvelles 
racines, à celles qui sont contenues dans le Nouveau- 
Testament. Espérons qu'il sera bientôt livré au pu- 
blic j ainsi que la grammaire du même auteur y dont 
l'impression est malheureusement ajournée. 

Nous terminerons par Un échantillon de la langue^ 
tiré d'une chronique manuscrite , dont nous oserons 
hasarder l'interprétation. 

oiooo. JI^OT^^' WAd6w.OTj2nçnf}o.. rnuopnfiTOcn.* 

^3 7) ^ ?S* 'Tnb'nn a 0000015. /^/]3co-s?. aibu- 

CT^TOido. d/bboQf)Â. spA. spoço. h9oDsp4. 2Ào>co^ 

gOOToo. l^-nfimijo. uiQ2'inor2nçnf}oo>niooo). .çpinci- 
/boi. jo6. oco.nco.bwo'ioDA. çÀ . jwnTObo . u-r|m7- 

flx n^^l\^' o6gi<^* bic^9i^. Ai^œmtiA. 
vnœo. ndobi. idou. onoaco-odson, S^içoA^oo*^- 
g*ijbi. efi'iogA. joA. 'èco-co-b.&yc^i. JncT-bjoi. crnn- 
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iîa. Dadjda iHephed Aleksandre. Tko machin koeU 
Saiariwelo ousdjoulo Temourisaghamoùnoughechmis 
izemod ghansrouli da sroulad aokhreiouK. Deda ka^ 
làki Mtzkheta da didi tsminda katholïke ecîesia da 
egretwe kowelni eclesiani sakdarni da tzikheni koufelni 
soulad saphoudzvelithourth daeJstzia da moeokhrebi^ 
nu. Da koelni soubii kouekanisani deda tsoulthourth 
ikoue ekmna. Esreth ia$/ar nakmar Karthize mephe 
ekmna. Amis mephobmde m^udam. Tkouna rbewa da 
mookreba hkônda houekanasa tchouensa, Dzali kaf^ 
Misa chemizireboul iko mraçlis tkouenisa da rbe- 
wisaghan, jdrsith aghoutchnda nàughechinis mtzemeL 

tt L'an loi, Alexandre monta sur le trône. A cette 
époque tout le Karthwel fut impitoyablement traversé 
par l'impie Timour, et ravagé dans tous les sens. La 
métropole Mtzklieta , la très-sainte résidence des pa-^ 
triarclies; tous les sièges de Féglîse ^ toutes les pla- 
ces fortes , furent bouleversés de fond en comble y et 
cbangés en solitudes. Femmes et enfans y tout fut fait 
esclave. C'était sur le Kartbwel y ainsi désolé par la 
guerre 9 qu'allait régner Alexandre. Notre pays avait 
été y jusqu'à son avènement, eu proie aux incursions 
et à la dévastation. La force du Karthwel était minée 
par les courses fréquentes des voleurs d'hommes. Alors 
upparut le consolateur, d 
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Note sur le traitement de la Peste chez les Arabes 
d^ Afrique. (Article commrmiqué par M. Amédëe 
Tavbert.) 

M. Gochelet, connu pur Tîntëressante relation qu'il 
a publiée de sa captiTité sur la côte occidentale de 
TAfrique, a rapporté de cette contrée une formule 
écrite en langue aiabe et gravée, a ce qu'il parait, à 
Lisbonne par les soins de quelqu'ami de llmmanité. 
Nous croyons devoir reproduire cette pièce avec sa 
traduction, non point, comme on peut bien le pen^» 
ser, pour émettre une opinion quelconque sur l'effî-i 
cacité du remède proposé , mais seulement pour don- 
ner à nos lecteurs une idée du style pharmaceutique 
usité de nos jours cbez les Arabes africains. Nous 
allons en donner le texte arabe, copié sur la formule 
originale, écrite en caractère africain, et nous Pac«- 
compagnerons d'une traduction littérale. 



|*-W U^J^ ^^ pî 



^ ii\ .^hj Ajj» j^ ^jC:^. ^t (i) — ^j 



^^^•^^••^^■^■■•■•"pi 



(l) Mol illbible dam rorigînil. 
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^yu. L^ yjLJ-^t J^. ^t Jii] toU» 

^1/ nom de Dieu clément et miséricordieux,- 

Tout bien vient de I)ieu , et les créatures n'ont 
d'antre puissance que celle qui leurfut accordée par 
le Très-Haut. Grâces à sa miséricorde, les enfans 
d'Adam ont trouvé de grands avantages dans l'emploi 
de l'huile^ soit pour se nourrir (^litt, en boisson), 
soit pour se frictionner, soit pour s'éclairer; mais 
indépendamment de ces trois usages , Dieu a attribué 
à la même substance une quatrième propriété, en fa- 
veur des personhes qui sont attaquées de la peste. — > 
Dès la première heure de l'invasion du mal , le ma- 
lade devra boire une certaine quantité d'huile, autant 
qu'il lui sera possible, cinq ou six okié (onces) (i) 

m ' I I • ' ■ Il 

(i) Voy. sur la valeur de Voh'é, Niebuhr, Description de l* Arabie, 
p. 19a. 
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au moins. Tout ce qu'il boira en sus de cette quantité , 
ne lui fera que du bien. — Après avoir bu cette huile, 
il s'oindra tout le corps d'huile tiède , puis il se cou- 
chera dans un lit , où il se couvrira bien , de manière 
à se procurer une abondante transpiration , car la 
transpiration est Tavant-coureur du calme. ( A la 
suite de ce traitement ) le malade éprouvera de plus 
en plus du soulagement , avec l'aide du Très-Haut. 
La santé et la puissance ( en toutes choses ), sont entre 
les mains de Dieu, il n'en est point d'autre que lui. 



Notice biographique sur Marie , dernière Reine de 
Géorgie y par M. le colonel RoUiers. 

On sait que les pays situés entre la Mer Caspienne 
et la Mer Noire , occupent une suite de belles et fer^ 
tiles vallées qui s'étendent au pied du Caucase , dont 
les chaînes inférieures , dirigées du nord au sud, for- 
ment les limites naturelles de presque autant de 
provinces distinctes. S'il en faut croire les chroniques 
du pays, ces provinces conservèrent leur indépen- 
dance à travers les commotions qui firent si souvent 
changer les destinées des empires de l'Asie , et elles 
furent gouvernées par une succession non interrom- 
pue de rois, dont l'origine se perd parmi les descen- 
dans de Nentrod, Quel que soit le degré de confiance, 
que l'on puisse accorder à une illustration si antique, 
en même tems qu'elle parait fabuleuse \ Thistoire de 
ces provinces est obscurcie par une multitude de fables 



(368) 

H ée ehoaet inoertaiiies ^ et ne eommenee guère à «• 
dâ>roiiiIleir qa'à Fépoqne où elle nous représente ce 
payft en proie aux rayages souTent répétés des Persans 
on des Turcs. Il est eonstant que les habitans de ces 
proyinces opposèrent toujours la plus yigoureuse ré- 
sistance aux attaques de leurs ennemis ; un courage 
énergique leur mérita le maintien de leur liberté , et 
ik conseryèrentla religion cbrétienne, dans le tems où 
toutes les contrées yoisines succombaient sous i'ascen- 
dant des sectateurs de Mabomet , qui, poussant rapi- 
dement leurs conquêtes , finissaient par imposer par- 
tout aux peuples yalncus et la religion et les lois du 
oouyeau propbète» 

Ayant de nous occuper de ^événement qui termine 
lliistoire des rois de ces régions y à Pépoque où 
elles furent réunies à Tempire de Russie , il sera bon 
de présenter brièvement la situation politique de ces 
proyinces. Cette catastrophe tragique fit trop de 
bruit dans le tems, pour qu^elle soit entièrement ou- 
bliée^ et l'histoire et la poésie Pembelliront peut-être 
un )our des eharmes de Téloquence ou de Tharmonie 
des yers.- L'éclat des personnages et la noblesse des 
caractères que l^on tvouye dans cet événement san- 
glant, arriyé sous un beau ciel et dans un pays éloi-^ 
gué ; des efforts héroïques , une jnultitude de combats 
livrés pour la défense du pays, et les entreprises ha- 
sardeuses et chevaleresques, que la beauté renommée 
des femmes y a toujours fait enfanter , sont sans doute 
autant de sujets propres à fixer Tattention des poètes 
qui aiment le romantique, ou qui se plaisent à célé« 
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brer les actions tlragiques. Le caractère d'une reine 
qui veut conserver sa dignité au milieu des malheurs , 
rattachement qu'elle porte à son pays^ sa noble fierté 
et enfin sa fermeté, que ne peuvent ébranler ni la vue 
du sang qu'elle vient de faire couler , ni les blessures 
qu'elle a reçues , ni la force armée qui l'entoure déjà, 
me semblent autant de traits capables d'exciter la pitié 
et la terreur, et de produire un tableau fortement tra- 
gique, puisque la reine est à la fois un peu criminelle 
et très-malb^ureuse. Peu de tems avant l'événement 
dont nous allons donner les détails, les Géorgiens et 
les autres peuplades chrétiennes des provinces voi- 
sines , affaiblis par les assauts continuels que leur 
avaient livrés la Perse et la Turquie, et ne pouvant 
plus long-tems faire face à ces attaques puissantes 
avaient imploré le secours et la protection des Russes. 
La Russie avait facilement accordé son assistance à 
ces peuples, qui professent sa religion : elle avait fait 
passer des troupes, dans leur pays^ pour les défendre 
contre le Croissant^ et les rois (i) avaient été conservés 
dans leurs provinces respectives. Mais la Russie ne 
tarda pas à s'apercevoir peu après, que ces petits sei- 
gneurs loin de coopérer à la sûreté et à la tranquillité 
du pays , qu'elle s'était imposé le droit de rendre 
heureux , étaient au contraire un sujet de troubles 
sans fin et nuisibles aux intérêts généraux, et con- 
vaincue que l'éloignement de ces princes était néces- 

(t) Le roi de Géorgie et de Cakhétîe; le roî d*Ioiîreth; le DadUii 
de U Mîngrélîe; le Battoni, seigneur souverain do Gouriel, etc. 
Tome X. a4> 
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saire pour la proapérité du pays , elle les envoyai 
résider à Saint-Pétersbourg ou ailleurs , en leur assi- 
gnant des pensions conformes à leur dignité et à leur 
rang politique (i). David , fils aîné de George^ fils du 
célèbre Héraclius, roi de Géorgie, et qui apris la mort 
de son père , avait été pendant quelque tems régent ^ 
par le traité de Tiflis, du 23 novembre 1799 (v. s.), 
fut renvoyé en Russie, lé 19 février i8o3 (v. s«). Tout 
le pays fut depuis ce moment réduit en province russe. 
Le général , prince Tsitsianovr (Paul Dlmitrievritcli }, 
parent de la famille royale de Géorgie , mais attaché 
depuis long- tems au service de la Russie, et entière* 
meht dévoué aux intérêts de cette puissance , fut 
nommé au gouvernement de ces nouvelles provinces 
de l'empire | en même tems qu'il conservait le com- 
mandement en chef de l'armée, qui y avait été envoyée 
BOUS le général Knorring. 

Marie , fille du prince George TsUsianow , femme 
en secondes noces du roi George XIII , décédé en 
1800, le aS décembre (v. s. }, restait encore à Tiflis 
avec ses sept enfans dont deux filles et cinq garçons : 
soit que la Russie ait cru peu important d'éloigner 
une femme avec ses jeunes enfans , soit qu'elle ait eu 



(i) Le seul à qui rela ne parât pas convenir, fut le roi Salomon 11^ 
d^Imlreth. Il prit la fuite et se mit sous la protection de la Porte. II 
mourut à Trébizonde le 19 février 181 5 , où Pon voit son tombeau en* 
tourë de grillages , au cimetière de IVglise grecque de Saint-Grégoire. 
Le tombeau de Salomon II est, sans contredit , le premier que la Porte 
ait élevé k la mémoire d*un prince cbrétien. 
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égard au vif désir que cette reine témoignait de pou- 
voir finir ses jours dans son pays natal, on avait to- 
léré jusqu'alors sa résidence en Géorgie. Cependant 
Marie peu contente de cette indulgence du gouverne- 
ment russe, ou craignant qu'on ne lui continuât pas 
long-tems cette faveur, cherchait à se soustraire au 
pouvoir des Russes, et à assurer son séjour dans le pays 
qui l'avait vue naître, par un projet d'évasion qu^elle 
tramait dans le silence. Mais le général Tsitsianow 
surveillait de près sa conduite \ il épiait les moindres 
mouvemens de Marie et connaissant son caractère dé- 
cidé et remuant , il n'avait pas manqué de conseiller 
à son gouvernement de faire quitter à cette reine son 
séjour en Géorgie. En attendant que cet ordre lui fût 
parvenu, Tsitsianow ne négligea aucun moyen de s^as- 
surer de la personne de Marie, en surveillant les moin- 
dres détails de ses démarches. 11 avait mis dans ses 
intérêts un nommé Kalatousoff, noble géorgien , qui 
était de la suite de la reine et dans ses confidences les 
plus secrètes* Cet homme g^gné par les plus belles 
promesses de récompenses , qu'ordinairement on est 
obligé de faire aux traîtres , ne fit aucune diflSculté de 
découvrir au prince Tsitsianow tout ce qui se passait 
dans la maison de Marie, en lui rapportant jusqu'aux 
moindres paroles de cette princesse. 

Les Pschaui et les Touschini^ deux peuplades du 
Caucase , qui habitent vers les sources de la lora , au 
nord-est de Tijlis, sont d'autant plus formidables, que 
le courage et la vengeance sont consacrés parmi eux, 
par des lois ou coutumes qui. défendent aux hommes 
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par derrière, ou de se raser tant quils ont k yenger la 
mort de quelque parent tué. Ces montagnards avaient 
d'ancienne date et jusqu'à la fin y composé la garde 
des rois de la Géorgie , et ils avaient toujours con- 
àervé beaucoup d'attacbenient pour la famille royale* 
Sollicités par Marie qui méditait sa fuite , ou eux^ 
mêmes ayant conçu le projet de la recueillir avec ses 
enfans au milieu de leurs montagnes , le fait est que 
ces braves gens s'occupaient avec ardeur des prépa- 
ratifs , pour mettre ce projet à exécution , et Marie ^ 
qui était d'accord avec eux, secondait leurs démarches, 
et paraissait n'attendre que le jor*r de son évasion. 
Malbeureusement tout cet état de cboses avait trans- 
piré par les rapports de KtUatousoffj qui , comme 
nous l'avons déjà dit, avait toute la confiance de 
Marie • Il fut ainsi cause que son évasion avorta , au 
moment même y ou du moins la veille que tout était 
préparé pour réaliser sa fuite dans les montagnes. 

Gadillaj de la peuplade des Pschaves , Homme fort 
èourageux, et d'une taille gigantesque, avait été cbargé 
de conduire cette affaire ; déjà plusieurs fois il était 
venu à Tiflis, pour concerter avec la reine les moyens 
de faciliter sa fuite , mais enfin tout était prêt pour 
l'ekilèvei«ient de Marie, et Gadilla lui aVait annoncé 
que ses compatriotes l'attendaient avec empressement 
dans les montagnes. Tsitsianow ne tarda pas à être in« 
fdrjié de tout cela par Ralatousoff , mais voulant se 
eon iincre lui-même , et curieux de connaître (?a- 
iiUa, ri le fit arrêter et emmener devant lui. Le 
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général n'avait gardé près de lui j selon Tusage ^ que 
son interprète \ car quoiqu'il sût parfaitement le 
géorgien j il n'examinait jamais rien par lui-même. 
Il avait eu soin de cacher le traître Kalatousoff^ sous 
la draperie du sopha du salon, où il reçut le Pschave* 
GadiUa, en entrant devant le général, le salua à la ma- 
nière du pays , en disant Kamariqf Tsitsiano, Bon^ 
Jour, Tsitsianow^ lé dialogue suivaiit eut lieu alors entr.e 
le général et le héros Pschave. Le général : Qu^esr-tu 
venu faire à Tiflis? Le Pschave : Acheter du sel. Le 
général: Bah! ne me cache point la vérité , n'y a^t-il 
pas d'autres raisons qui t'aient conduit dans cette 
viUe ? Le Pschave : iVb/t, acheter du sel est la seule ^ 
Jje général : Pschave l ta vie dépend de la vérité, et 
sache gue si tu ne la découvres , je puis à Vù^tanê 
même faire tomber ta tête. Le Pschave répondit d'un 
ton d'indignation et de colère : Me couper la tête et 
par qui donc ? serait^-ce peut'^tre par cet interprète 
arménien ? puia portant la main à son poignard y il 
finit en disant: N'ai^je donc plus monpoignardj qui ne 
me quitte jamais? Tsitsianow voyant bien que les me- 
naces ne pouvaient ébranler un homme si intrépide j 
se leva aussitôt, et s'approchant du Pschave^ afin de 
le gagner par la douceur , il lui mit la main sui: 
l'épauk comme pour le caresser y disant : Broi/^ 
Pschaçey ne te fâche pas , il ne te serafait aucun mal; 
^.seulement la vérité. Mais toutes les instances furent 
vaines, et tandis que Gadilla persistait à tout nier au 
général, celui-ci fit sortir Kalatousoff de dessous le 
«opha , espérant d'étourdir tout-à-coup le Pschave y 
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en le confondant par la présence si] inattendae d'un 
homme, dont il ne s'était jamais méfié devant la reine, 
Ralatonsoff s'adressa brusquement au Pschave et lui 
dit : Gadilla, cesse enfin de refuser Vaveu des motifs 
de ton arrisfie à Tiflis; me voici^pour te confondre. 
Ne te souvient-il plus de m* avoir vu près de la reine, 
lorsque tu es venu lui annoncer, hier, que tout était prêt 
pourjaçoriser sa fuite y que des mulets t'attendaient à 
Kouki (i) , et étaient prêts à la transporter dans les 
montagnes? Le Pschave étonné et jetant sur ce Kala* 
tousoffxiïï regard de mépris et de colère, répondit : 
que tout était faux et mensonge; mais on ne lui laissa 
pas le tems d'aune plus longue réplique^ On fit entrer 
dans la salle six grenadiers qui le désarmèrent, en 
l'accablant de coups de crosse , et comme on allait 
conduire le Pschave sous escorte à la forteresse, Kala* 
tousoffs'étant hasardé à le frapper au visage, Gadilla 
se retourna fièrement , en disant que s'il avait encore 
son poignard, seul il se sentait assez de force pour lès 
immoler tous à sa vengeance. Tsitsianow ne chercha 
pas à confirmer, par d'autres preuves , la vérité du 
complot que tramait la reine Marie j il comprit plus 
que jamais combien Téltugnement de cette princesse 
était indispensable au bien-être et à la tranquillité du 
pays ; et sans souffrir aucun délai , son départ fut fixé 
an lendemain même f dimanche, la avril i8o3). 11 
fut ordonné, afin de donner une certaine solennité à 



(l) > illage vls-à~YÎs de Tiflîf « de Taatre çhxé du Koar. 



(375) 

ce départ , que le général major L^zareff ( Jean Pé^ 
trowitch), serait en grande tenue, accompagné d'un 
interprète^ ayant rang de capitaine, nommé Sorokin, 
arménieii de naissance \ qu'ils se rendraient de grand 
matin avec la musique militaire, et à la tête de deux 
compagnies d'infanterie, à l'habitation qu'occupait la 
reine , ppur la tenir prête à partir. Le lei^demain de 
bonne heure , le général Lazareff s'étant donc présenté 
en cérémonie devant la demeure de la reine, entra brus* 
qiicment dans son appartement: la reine était déjà 
éveillée et assise à la manière du pays ( les jambes croi-* 
sées à la turque ) , sur Testrade couverte de Upis , où 
l'on étend le soir , avec uniC simplicité peu royale , 
mais par un usage commun à toutes les classes de la 
société du pays, lies matelas qui servent à se reposer 
pendant la nuit. Depuis plus de deux jours , Marie 
avait appris secrètement , qu'un ordre était venu de 
Russie pour lui faire quitter la Géorgie , et jusqu'au 
deinier moment, elle rêvait le' doux espoir de pouvoir 
se soustraire |i cet ordre cruel. Ses sept enfans tous 
Ufès-»jeuneç , puisque le plus Agé avait à peine sept ans,, 
étaient paisiblement endormis autour d'elle. 

Lazareff étant entré sans lui témoigner beaucoup 
de respect, ne lui fit dire par son interprète que ce 
peu de mots : Leuez-vous , il faut partir? La reine 
répondit avec calme : Pourquoi donc me leçerair-je à 
prisent ? ne voyez-vous pas mes enfans plongés dans 
un doux sommeil autour de moi? Si je les réveille 
en sursaut, cela pourrait leur causer du mal, leur sang 
se gâterait (préjugé géorgien). Qui vous a donné un 



\ 
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ordre si pressant? Lazareffhjènl répliqué que l'ordre 
venait da général Tsitsianow, la reine ajouta : Tsi-^ 
tsiano Isofiani , voulant dire y par ce mot géorgien ., 
qu'elle considérait le général Tsitsianouf, comme l'op^ 
probre de 8a famille , puisqu'il était si cruel envers 
son propre sang. Cependant la reine avait placé sur 
ses genoux, comme pour mieux se reposer^ le traversin 
qui avait soutenu sa tête pendant la nuit , et elle avait 
caché, sous ce traversin , le poignard de son mari. 
LazareiF voyant que la reine persistait dans le dessein 
de lui fiiire attendre que ses enfans se réveillassent na« 
turellement , s'approcha de l'estrade où elle était as- 
sise \ il aperçut un des pieds de la reine Marie qui 
sortait de dessous le traversin , et s'étant courbé pour 
le saisir, et la faire lever de force, la reine précipite 
presque en même temsla main sur le poignard , et, 
elle l'enfonce dans le flanc gauche dé Lazareff avec 
tant de force que la pointe sortit de l'autre côté du 
corps. Elle le retira tout fumant de la blessure, et, 
sans se déconcerter, le jeta au visage du général qui 
venait de tomber , en disant : Ainsi m^ire (fui ose 
ajouter le déshonneur à mon infortune. Lazareff ex- 
pira presque $i|r-^le-champ s au cri qull j^eta, l'inter- 
prète «$bro^i>i avait tiré son sabre, et en avait déchargé 
plusieurs coups suf le bras gaueke de la reine , dont 
l'un porta assez profondément vers l'épaule. Hélène, 
mère de la reine, qui dormait aussi dans^ cet apparte- 
ment, s'était réveillée à ce bruit; et à la vue du sang 
elle s'était précipitée vers. la reine et la tenait forte- 
ment embrassée. Quatre officiers, dont un maj[or. 
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tont également accourus dans rapparteinent, trouvé-- 
rent Lazareff expirant , et se hâtèrent de le porter au 
grand air. Toute Thabitation fut bientôt remplie de 
soldats , qui arracbèrent Marie des bras de sa mère à 
coups de crosse de fusil ; elle fut entraînée toute san- 
glante hors de sou appartement, et jetée avec ses enfans 
dans la voiture que Ton avait préparé pour son dé- 
part, La reine sortit avec ses enfans de la ville de 
Tiflis, escortée jusqu'au-delà du Caucase , par une 
force armée considérable ; partout sur son passage les 
Géorgiens s^mpressèrent d'accourir au-devant de la 
ncoiture de la reine : ils lui témoignaient^ en fondant 
en larmes^ tous les regrets que leur causait son exil. 
Un de ses enfans , Héraclius , s'étant plaint dé soif , 
un Géorgien lui présenta de l'eau , mais les soldats le 
maltraitèrent et la.crucbe fut jetée , tant il est vrai que 
la brutalité du soldat exaspéré confond toujours 
l'innocent avec le coupable ! Afin de connaître les 
propos que la reine tiendrait à ses enfans ^ ou aux 
Géorgiens sur sa route, Tsitsianow avait choisi, pour la 
conduite de la voiture, un cocher russe qui entendait 
fort bien la langue géorgienne. Les sept enfans qui se 
trouvilient avec la reine, étaient Michel, âgé de sept 
ans, Gabriel, Ilia, Ocropir, 'Héraclius, tous cinq 
garçons; Tamara et Arma ses deux filles, dont la 
dernière était alors âgée de trois ans Le cocher dé- 
posa en revenant à Tiflis, qu'entre autres choses sem- 
blables , et qui prouvent une grande force de carac- 
tère dans un jeune enfant^ il avait entendu Gabriel « 
le second des garçons, demander à sa mère : Ma 
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mère, pourquoi wezrvous donc tué cet officier? et que 
la reine lui ayant répondu : Pour voire honneur; le 
jenne enfant aurait aussitAt répliqué: Eh bien! ma 
mère , .dites alors que c*est moi qui tai tué et il ne 
vous en (uriçera rien. 

Ainsi finit le royaume de Géorgie , par cet événe- 
ment tragique qui coûta la yie au général Lazareff'(i'): 
Nikcmder, yalet-de-cliambre du général , vînt recueil- 
lir le corps inanimé de son maître et l'ayant roulé 
dans un tapis, le fit porter dans sa demeure, et le 
lendemain Lazareff fut enterré avec les honneurs mi- 
litaires à l'église grecque de Sion. La reine Marie 
arriva en Russie , et fut reléguée dans un monastère 
pour expier son crime. Elle en est sortie depuis^ 
Quant à Tinterprète Sorokin qui avait osé blesser la 
reine de son sabre , craignant que cette action ne lui 
fiit imputée à crime , il prit d'abord la fuite ; mais 
ayant peu après obtenu grâce ou s'étant rassuré , il 
revint à Tiflis : et fut tué dans un combat contre les 
Lesguis, lorsqu'en i8o4 cette peuplade fit un irrup- 
tion jusqu'à Elisabethpol ( Gandja ). 

Le traître Ralatousoff ne fut guère plus heureux \ il 
reçut, pour prix de sa trahison, la somme de cent 
ducats et le rang d'officier avec la place de mattre de 
police de Gorî , petite ville et chef-lieu de la Cartha- 



(i) Les mêmes ^▼énemens sont raconta d*ane manière plus briive 
et un peu dîffërente dans le Voyage 4an9 la Russie méridionale^ etc., 
par M. Gamba, tom. II » pag. i4a et i43. N. du R. 
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Unie y distriet de la Géorgie ^ où il est mort depuis 
misérable, et détesté de tout le monde. Le prince Paul 
Dimitriévitch Tsiisianow fut assassiné devant^a^o^, 
situé sur la Mer Caspienne, le 8 février 1806 (v. s. )• 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE- 
Séance du ^ Juin 18.27. 

Les personnes dont les noms saiyent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

Am. ns BaiànEi 

CooMBSf Lieulenant-Colonel; 

DE Giaocmi, ancien I>épaté ^ Président de Cour 

Royale. 
Theglogue , ancien Diplomate. 

H» César Morean écrit de Londres^ pour amnacer 
renvoi d'où exemplaire de ses ouvrages , qu^ii destine à 
la bibliothèque de la Société. 

M. Mudloom écrit pour demander que le texte de Sa- 
contala^ qui est imprimé, soit mis immédiatement à la 
disposition des membres de la Société. M. Eugène Bur* 
nouf est chargé de demander Tavis de M. Chézy sur cette 
proposition ^ qui est ajournée. 

M. Freytag renourelle la demande d^une souscription 
pour son édition de Hamasa. 

jML Brosset jeune lit des observations sur la Grammaiw 
G^rgienne. Voyez ci-devant p. 35 1 et suiv. 

Ouvrages cfferts à la Société* 
Par M. de Chézy, Théorie du Sioka , ou Mkrc hérmque 
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sanâkriiÇi), broch. iii-8% Paris, 1827 ; — par M. Fr«]rtag^ 
la deuxième livraison du Hamasa (2); — par If. Franck» 
Vjasa 9her Philosophie ^ Mythologie, LUteraiur uni Sprache 
âer Hindu (3), t. i*', cahier a; — par M. Biimoaf père, 
la première livraison de sa tradoction de Taciie, mi vol. 
in-o* ; — par la Société Biblique , n* Sg de son BoUetin ; — • 
par la Société de Géographie, n* 4? de son Bolletin. 

POPULATION DE POULO-PINANG. 

D'après le dernier recensement, clos le 3i décembre 
i8a5 , le total de la population de Poulo-Pinang ou File du 
prince de Galles , établissement anglais , sur les c6tes de 
la presqu'île de Malaca, dans le détroit qui la sépare de 
Sumatra, est de 37,96a habitans. Parmi eux sont 13,769 Ma- 
lais et Boudjis , 7,55a chinois ; les autres 9ont des Qionlias, 
des Bengalais, des Arméniens, des Européens et autres* 
On trouve dans le chef-lieu Georges^town , et dans son 
voisinage une église anglicane , une chapelle de nûssion- 
naires, deuc chapelles catholiques romaines et une armé- 
nienne , quatre temples indiens et troi^ chinois , dix mos- 
quées musulmanes et deux temples siamois. 

PUBUCATIOiNS EN TELINGA ET EN TAMOUL , BBCEMMENT 

FATrES A MADRAS. 

The Taies ofVieramarka^ etc. , ou les Contes de Yiér»- 
marka en telioga ou telougou, recueillis et corrigés par 
Raçipati gourou mourii, professeur de telougou au collège 
du fort Sainl-Greorges ; in-4** 

Le Sadour Agaradi, ou Dictionnaire du haut iamoul,^ 
interprété en bas tamoul ; in-foL 

Cet ouvrage est divisé ea quatre parties; !• ÎV^er, traite des di— 
verses significations de chaque mot ; 20 Poraif des différens mots 
qui ont une même signification ; 3^ Tageïf fait connaître lea termes 
techniques relatifs aux sciences et à la littérature ; 4^ Todeïf est ua 
dictionnaire poétique. 

(1) (2) (3) Ces divers ouvrages se trouvent à la Librairie Orien^Ie 
de Dondej-Dopré Père et Fils, rue Richelieu , N« 47 ^'* 
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The Vtira Caudum, ou VOutira Caudum^ épisode do 
Bamayana de Yalmîki , traduit duBamsIarit en tamool, par 
feo Siddambala Yadiar, professeur de tamoul au collège 
du fort Saint-Georges ; in-4^« 

On annonce la prochaine publication de ces autres ou* 
vrages qui sont sous presse : 

A fàmUiar TrtaHse on Tamil Grammar^ ou un traité pra- 
tique de grammaire tamoui , par demandes et par réponses, 
par Taudaravaya Yadiar, principal professeur de tamoul 
au fort Saint-Greorges. 

Un Dictionnaire anglais et cemataka , par le révérend 
W. Reeve; in-4®« 

Spécimens of a iranslatkn ofthe Curai, ete, , ou essais 
d'une traduction du Gourai ou des apophthegmes moraux 
de Tirouvalloura Nayanar, avec une analyse grammaticale, 
des notes explicatives pour ce qui concerne les opinions et 
les usages particuliers aux Indiens , suivis d'exemples de 
composition poétique en tamoul, par feu M. JEUis, mem- 
bre du collège do fort Saint-Georges ; in-4>^ 

Le Virahara Caudam de Rimoutakshara , traduit du 
samskrit en tamorol, par feu Porour vadiar, complété et 
revu par son frère Siddambala vadiar. 

Une édition du Dictionnaire tamoul et latin , vulgaris 
iamuli'cœ lingucc dicù'onarium, composé par le jésuite Cons- 
tant-Joseph Beschi, autrefois missionnaire dans le royaume 
de Maduré; in-fol. On trouve dans les bibliothèques pu- 
bliques de l'Europe plusieurs exemplaires manuscrits de 
ce dictionnaire, composé il y a environ 80 ans* 



M. le professeur Rask a rapporté de Ceylan une collec- 
tion de cinquante manuscrits cingalais , qui ont été déposés 
k la bibliothèque royale de Copenhague. Parmi eux il s'en 
trouve plusieurs qui sont en langue pâli ; les antres sont tous 
dans le dialecte vulgaire de Ceylan. Ces différens manuscrits 
forment le sujet d'un article qui a été inséré dans ie i*' nu- 
méro du Nofdisk Tidsikrift ou Journal du Nord , publié à 
Copenhague par M.. Chr. Molbek. 
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